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H O R T E N S fi . I< ART O N. 

M A R T o N. . 

^0^î8"j^!*"^i Madam</', quand foitires-votn 
^^ » ^^ ^* reverse 0.U vous êtes r vous mV 
Sg E |5 v« appelle , me voilà , & vous ne mo 
fg^ fSK <utcs mot. 

^^^lapc^W J'aiVcrpritftjquici. 

M A,R TON. 

De quoi s'agit-il dènc ? 

H o R T E 'N s S. 

N'ai- je pas de quoi lêvcr j on va me naiîeL 
Maiton. - - - ' ' * . ., "^ 

M A R T o H. 

Et vraiment je fe fais bien , on n'attend plus qn* 

VOQC oodc pour tfcttninét ce mariage ^ d'ailleurs « 

^^* A a • R«. 



4 LE PETIT-MAITRE CORRIGE*, 

Kofimond votre futur, n'eft arrivé que d'hier. 6c il 
faut voui donner patience. 

HORTENiE, 

Pftticncc, cft-cc que tu me crois preifôe} 

VI A R T O M 

Pourquoi non î on l'cft ordinairement à votre pla- 

îf r 5 "5"*^ eft une nouveauté cutieufc, ôc la eu- 
iiofité n'aime paa à attendre. 

»- j-flv . H o R T E N a E. 
Je différerai tant qu'on voudra. 

..,, -Marton. 

An ! hcureufement qu'on veut expédier. 

£h ! laifle-1^ tea idéea. 

«A M A R T o N. 

W-ce queRoùmond n'eft pas de votre goût) ' 

HORTBNSE. 

fiUe d'efprit , comment Je tiouves-tu^ • 

M A R T o N. 

Mais il eft d'une Jolie figure. 

^1 n .HORTENfE. 

Cela eft vrai. 

M A R T o K. 

Sa phittoflomie eft aimable. 

HORTENSE. 

Tu as raifon. 

JtA A R T o N 

Il me parôit avoir de l'elpric! 

HORTEKSB. / 

Je lui en crois beaucoup. 

M A R T o N. 

»j«P"*'*^*L^"** °^*"*« ^^ ^ Sfent un caïaâére 
a'honnet&-homme. 

HORTENSE. 

Je le penie comme toi. 

MARTON. 

Et , à vue de pays , tout Ton dé&ut c'eft d'être 
ndicule. 

H o R T TTv $ E. 

« cTcft ce qui me déferpéxe , m cela gftte wii. 



COMEDIB. y 

Je Im trouve de fi (bttes façons airec moi , on d^oic 
qu'il dédaigne de me plaire , & qu'il croit qu'il 
ne fcioic pas du bon aîi de (c (budei de moi » parce 
qn^il m'cpoufe. 

M A R T o N. 
Ah, Madame, vous en parlez bien à votre ai^. 

HORTEHSB. 

Qite veux-tu diiei £ft-<e que la rai(bn même 9'c^ 
xige pas un autre procédé que le fient 
t M A R T o N. 
£h oui , la railbn : mats c'eft que narni les jeu* 
fies-gens du bel air, il n'y a rien de fi bourgeois que 
d'être raifonnable. 

HORTSMSB 

Fcut-étre , anfii , ne (Uf»-jc pas de (bn goût. 

M A R T o N. 

Je ne (uis pas de ce (èntiment-Ià , ni vous notl 
plus; non, tel que vous le voyez il vous aime$ ne 
rai-jc pas fait rougir hier, moif parce que jelefiir- 
pris comme il vous regardoit à la dérobée attentive-* 
ment s voilà déjà deux ou trois fois que je le preos 
fur le fait. 

HORTBNSB. 

Te voudrois être bien fnre de ce que tu me dis* 
là; ^ 

M A R T o N. 

Oh , je m'y connois : cet homme-là vous aime » 
vous dis-je ,_ & il n'a garde de s'en vanter , parce 
que vous n'allez. être que fà femme ; mais je (bu- 
tiens qu'il étouiFe ce qu'il fent , & que Ton air de 
Petit-Maître n'eft qu'une gafèonade avec vous, 

HORTENSE. 

£h bien , je t'avourai que cette penfee m'eft ve- 
nue comme à toi. 

M A R T o N. 
. Eh pat hazard , n'auriez-vous pas eu la peniee que 
vous l'aimez auffi ? 

HORTBNSB. 

- Moi, Maxton? 

M A R T o M. 

Oui , c'cft qu'elle m'ctt encore venue i voyez 

A 3 *■' 
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M LE PETIT>MAITRI C0IIK1GE\ 

,, Franchemept €'cft grand dommage qae ici fi^oni 
AUifeot au mcrice q^*il.. ^uroic. 

M A R T o N. 
Si on pou voie le çotirig^r.'. 

Hqrts. il 1,^.. 

** f;«^ * 3"°! je vaudrais lâcheis car, s'il m'ai- 
«le, a faudra bien qu'il me Je difebien franche- 
ment , & qu'il fe dtfalTc d'Une extravagance dont 




que ;c lui plaîs j car i'il m'aime, f aurai beau iew 
contre lui, & je le tiens four à moitié corrigé i la 
peur de me perdre fera le refte. Je t'ouvre mon 
cœur , il me fera cher **il devient raifonnable \ je 
^l'ai paa trop le tcmpsdc réuffix » mais il en arrîve- 
la ce qiii pourra j eflayoui, j'ai.b^foio de. toi, tii 
es adroite , mecwoge fon valet, qui me paroît aiTci 
nmilier avec Ton Maître. 

M A R T ON. 
..S*^? }^^^^ ï« fongeois : mais il v a une petkè 
difficulté à cette. commiflÎQn-*»à j iTcft que le Maî- 
tre a gâté ie valet , & Piomin cft k finge de Rp- 
fimond : ce ficjuin croit apparemment m'époufcr 
eafli, & (c donne,. à caufe do cela , les airs d'en a- 
cir cavaliéxemenc, & de (bupirer tout bas , car de 
son côté il m'aime. , . . 

i4 o E JT £ N J i« 
Mais il te parle quelquefois. 

M A R T o N* 1 

Oui, comme \ une foubrette de campagne i maii 
D'importé, le voici qui vienr à nous , laiflc^-noua 
cnfcmble, je uavaillerai à le faire caufer. 

HORTENSfB. 

Sur-tout conduiâî-toi fi adroitement, qu'il ne puif* 
le foup(onncr nos intentions. 

M A R T o N. 
* Ne craipez rien , ce (êra tout en caufàot que je 
m'jrp^cndtaii il m'inâmiia ^ns qu'il le iàche. 

SC& 
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1 f ". 

F R 9 ^ ,T I I}. ; 

Mon ^aitre m'cnvoyc.j^voif .«ofnp^caf ^^oiii. 
vous portes \ Madame , & t'il peut ce <iniM 
avoii rhonncur de «pi^ «ok Jbifiitôi ! 

• *QaVft-cc que t'eft'qae^bjcntô:! ... » 

F H. Q M T ;l 19 'f 

Comme qui 4irolt dans uoè hc^iars il A'-cft^il 

Tu lut diras que je ù en fais iien. . ^ , 

F A o ^ ir }, H/ 

Ope vons^'çn^vezirja^ ,.M^iïj|imr, j, _ 5T 

' " '^VA ^ T Q ïï 1 
Non , Madame a xairon ,.-qul e^-eo -qui -^ ^£m 
peut atrivec dans t*lmeivàlé .d'une heurt \ 

F R o N TIN. ^ 

Maïs . Madame » fû peur qu'il ne comprenne rien 
\ ce difcouis. 

H o R T ,É N s B. . . . 
II eft pcuitaiit très-clair i je te ilis que je 0|'^ 
&:5 rien. 

,. S C ^^ N E IIL 

M'4t.B.t^ô'fI, F KO NT IN, . 

FH o N t t N. 

MA beUe- ênftnt , eypHqucz-moi la téponCe de 
vtoe Matkreifie , elle eft d'un go&t nouYean. 

. ïouce fîmplc^' • ■ •• .« ■ 

•F »,o N T l 'H, 
Eile eâ jatet iàmarqu«. - ' -' '''-'■'' ' 

; A4 **' 



4 lEPETXT-MAlTllE COJLHIGF, 

. M A.R T O N. 

Toute nnie* * ' 

F R p N T I M. 
Mais \ propos dt âncaifie , ûvez-iroas bien que 
totre minois en cft une» &c des plus piquantes? 

M A R T o N. 

Oh, il tft ti^-coQunun ^ aufi-bten que latépoo* 
le de ma Maitreife. 

Frontin. .,. 

Point du tout « point du tout. Avez-iroui àu 
ttirfans? 

• ^ M A R T o N. " 

Hé... on a toujours quelque . petite fleurette yen 
pailànt. ' . ' v 

F R o N T I K. 
' £He eft d*ttfie ingénuité charmante ^ écoutez • 
nos Maîtres vont (è marier i vous allez venir à Pa-s 
lis , je fuis d'avis de votis époulèt auiii , qu'eu. di- 
tes-vous 2- 

M A R T o N. - 
. Je ne (iiis ^ alfez aimable pour vous. 

Frontin 
' JPas mal, pas mal, je fuis aiïèz content. 

M'a r t o n. 
Je crains le nombre de vos Maicreflès, car je vais 
ca|er que vous en avez autant qne votre Maître qui 
doit en avoir beaucoup j nous avons entendu due 

Sjue c'étoit un homme fort couru , 5c vous au(fi làns- 
outci 

Frontin. 
Oh , très - courus i c'cft à qui nous attrapera 
tous deux , il a penfé même m'en venir quelqu'u- 
ne des fîtnncs. Les conditions fe confondent un peu 
à F aiis , on n'y eft pas (ciupulcux liii les rangs* 

M A R T o N. 

Et votre Maître & vous, continuerez- vous d'ayok 
des Maltrefles quand vous ferez nos maxia) 

F F o N T l.N. 

Tenez , il eft bon de vous mettre l^deuus au fiût. 
Ecoutez , il n'en c(\ pas de Paris comme de la Pro- 
Tince , les coutumes y fout diâeicncçs. . 



COMEDIE. r^ 

M A R T O N. 

Ah, diffi^rentes} 

F R o N T I N. * 

Oui, en Provioce» par exemple* un mati piomcc 
-£déUcé à fa femme , ii*eft-ce pas ? 

M A R T o N. 

Sans*doute. 

F R o N T I N. 

A Paris c*eft de même, mais la fidélité de Paris 
n'eu point fauvages c'eft une fidélité galame, badi- 
ne , qui entend raillerie, & qui fc permet toutes les 
petites commodités du làvoic-vivre i vous comprenez 
fcicnî 

M A R T o N. 

oh , de refie. 

F R o N T I N. 

Te trouve (îir mon chemin une personne aimable t 
je fuis poli, elle me goûte; je lui dis des douceurs, 
elle m'en rend^ je folâtre , elle le veut bien; prati- 
que de politefle, commodité de favbii-vivre; pure 
amourette que tout cela dans le mari ,1a fidélité con- 
jugale n'y^ cft point offcnfée $ ctWt de Province n'eft 
pas de même, elle eft (btte, rcvcche , flctout d'une 
pièce , n'eft-il pas vrai ? 

. M A R T o N. 

Oh ouj, mais ma Màhrcflc fixera peut-être votre 
Maîtrei car il me fcmble qu'U l'aimera aflcz volon- 
tiers, u )e ne me trompe. 

F R o N T I N. 
Vous avez raifon, je lui trouve cffeûivemcnt com- 
me une sapeur d'amour pour elle. 

^ M A R T o N. 

Cro}[ez»vou8 ? 
••• Frontin. * 

Il 7 a dans fon cœur un étonnement qui pouriok 
devenir tres-fcrieux ; au furplus, ne vous inquiétez 
pas, dans Jc8 amourettes on n'aime qu'en paflant. 
par curiofité de goût, pour voirunpeScommcmce- 
la fera-, de ces incrinations-là , on en peut fort bien 
ayou une demi -douzaine fans que le coeur en foit 
pltts chargé , tant elles font légères. 

A / M A r- 



Éù LE PETIT-MAITIIE CORRIGES 

^ A R T Q N. 

Une demi-douzaiac I cela cft pourtant' fbrt> 0c pas 
■ne iètieu(ê 

F R o N T .1 H* 
Bon , quelqnefois coût cela cft ^pédié dans la (é^ 
inaiDei a Paris, iça chëie enfam, les coeurs, on ne 
Ce les donne pas, on fe les pxète, on ne fait que des 
cflais. 

; . M A R T O N. 

Qiioi^ la^bas» votre Maicre U vons, vous n'aves 
CDCoïc dôon^ fotre coeut à perfonncS 

. F I^ o M T I N, 

A ^ut que ce (bits on nous aime beaucoup , mais 
BOUS n'aimons point: c*eft notre .ufage. . 

M A R T o H. 

J^ai peur que ma Maitrei& ne prenne cette coutu- 
mC'ïk de travers. 

,,. Fro^tin. 

Ob quonon, le$ agrémensJPy accoutumeront; les 
amourettes. en* pa0ànt (bue amu(àntés» mon Maître 
{taficra., votre Malciefle de même, lepafTerai.vous 
pailêrciv» nottspaflèrpns t0us. , . 

M A R .T o N e» rfant, 

Ati, ah, ah, j'entre fi bien dans ce que vous ditei^ 
^ne mon coeur a 4^z pafle avec vous. 

F r o N T I N. 

Comment donc } 

M A R T o N. 
Doucement, voilà la Mar^tiièi la Mère deRoii- 
4Ridnd qui vient. 

SCENE IV. 
XA MARQ.XJISE, FK0NT1N,MARt6n. 

..La m Â r Q^v I 8 b. 

JE (îiis cbarmée de vous trouver-là , .Maiton , je vous 
cherchois, quediûez-vousàFrontinî Pailiex-vous 
de mon fils2 

M A* R T o M* 

0«i» Madame. , . 

ta 



. . ,c O JMT -E: Dr-.x ti.'.\ ^ : ^ 

S& bin ,;:qué* pcniè de liri Hoit^l Ne lai Vl<« 
plait-ii point l Jevonlois. tous denuAdec Âf fcHII- 
mens, dites-les jiioi>!T«uscks&wn âitt^-doot*. àL 
vous me les apprendrez plus 4ibrement qu'elle 3~ft 
policcflè me les cftcfaerDic peilfrêtier s'ils n'^toienc 
f as iovonibleft. ^r -^ 

»*■••'■ • M.A li -T fir H. - • ^. " ' • • ^. 

C*eft skt.pe» pcès'de<^[«oi.nous nous «otscffCBiotM) 
FTOiitia& moi , M^dameinons di(ioiis«|«eMoiifiear 
votre fils cft très-aimaUcv & mm Mattceflc le voil 
tel qu'il V eft-, niais ^e demandois s*il. l'aimerok» ,' 
La m a r q^u I s E. 
Quand on Hif iaifc d<fmm^ Honenlê, je crois que 
cela n*e^ pas douteux • & ce ntft pas de lui dont je 
m'embanalSe. ^ ♦ vi i . ' : • '^ i A 

F R o n T I N. 
C'cft ce ^Bst je répondoi^; ■ ' ^ ' > 

M A R T O N. , '" ',' 

Oui, vous m'ayez parlé d'une Tapeur ^e-teiidrc^ 
fi: , qu'il lut a pris poux elles mais une vapcui fe di(^ 
fipe. '* 

La Mar'qiIuisi* 

Que ^retit'- dire'UBévapeïA'î . ^ : -^ j ': 

MA R t HO If . • 

' Fromin virntde me l^espliquer , Madame, Veft 
comme un étonnement de coAïr, <êc 'un ^tonoemenc 
ce dure pas * lans trbmpter qve les commodités de 
la fidélité conitigale (bnt titi gjrand article. 
La Marquis s 

Qu'cft-ce que c'eii donc que ce langage- le, Mar- 

ton? Je veux favoir ce qi;e célafignifie. p'aprèsqui 

lépétcK- VOUS' tant d'extravagances? car vous n'fies 

pas folle» & vous ne les imaginez pas fui le champ, 

•' M A R T o M. 

Non , Madimè , il n'y a qu'un momcÂrque je (àis 
ce que ie vous dis-Ià, c'cft une infttuâion que vient 
de me donner Frontin fiir le coeur de (bn Maître, & 
fiu l'agjcéable économie des marines de Paris. . 
La M a r q^u r s ». 

Cet «^pextiaciu? 



*t LE PETIT-MAITKE CORRIGE*. 

F R O N T I N. 

Ma foi» Madame , fi j'ai corc c'eftla£i|itedubeatt 
Stiondc aue j'ai copie; j'ai rapporté la mode, jclui 
ai donne i'ent dct dioiêa & le plan de la vie ocdi^ 
oaire. 

. .t L -A M A R Q^U I s B. 

Vous êtes un foc, taifez-vous; voua penfèz bieiit 
Manon, que mon fils n'a nulle parc a de pareilles 
ezuavagances $ il a de refprit, il a des moeurs, il 
aimera Horcenfe , ôc connolcia ce qu'elle vaut i pour 
toi, je te recommanderai à ton Maître, & lui diiai 
^u'ilte corrige. {ZIU ftn vs.) 

SCENE V. 
MARTON,FRONTllI. 

Ma r t o m écUtant de rh$» 

XIa, ha, ha« ha. 

F R o N T I N. 
Ha, ha» ha, ha. 

M A R T o H. . 
Ha. Mon ingénuité te chacme t-eile encore} 

F Ji Q K T 1 N. 

Non, mon admiration s' étoitmépriiè 9 Ceftuaia« 
lice qui eft admirable. \ 

M A R T o N. 
Ha» ha, pas mal, pas mal. 

F R o N T 1 N M pr/fente la main. 
Allons, touche-1^, Marton. 

. M A R T a K. 
Pourquoi donc ) ce n'efi pas la peine. 

F R o N T I N. 
Touche-là» tt dis-je, c'eft de bon coeur. 
Marton Im donnant is main» 
SH bien, que veux-tu dire? 

F R o N T I N. 
Marton, ma foiiuasiaiToa, j'ai fait l'impeitiacnt 
leui à l'heure. 

• • M A R- 



COMEDIE. n 

M ▲ R T O M. 

Jjt vni faquin. 

F R O N T I N. 

'Le Cot^ le fàt. 

. M A R T o N, 

Oh ! mais eu toin^s à-^iéiçnc daos lin excis de 
];^ibn« tu vas me leduiie a te loner.. . 

FK0NTIN4 
j'en veux à ton coeur , & non pas à tes éloges. .; 

M A R T o N. 

Tu es encore uop convalefcent , j'ai peux des ie« 
chutes. . ', 

F R o N T I N. 

Il faut pourtant que tu m*airoes. 
M A R T o H. 
.:. PoQCemeoti vous redevenez fat. 

F R o N T 1 N. 

Faix, voici mon original qui arrive. 

S C E N E VI. 
.XOSIMOND. FRONTIN, MARTON. 

ROSIMOND â Frêntin, 

AH, tu es ici toi, ÔcavecMacton? je ne te plains 
pas: Que te difbit-il» Marton? il te parloir d'à* 
moût, je gage} hé! n*eft-ce pas? Souvent ces co« 
qnins-là ibnt plus heureux que d^honnêt^s-gens. Je 
n'ai rien vu de û joli que vous , Marron , il n'y a 
point de femme à la Cour qui ne s^accommodâc de 
cette figûre-là. 

F R o M T I N. 

}e m'en accommoderois encore mieux qu'elle. 
R o s I M o N D. 

Dis-moi, Manon, que fait-on dans ce pays-cl3 T 
a-t-il du jeu? de kehaiTe? des amours ? Ah, lèjbt 
pays, cemeièmble. A propos, ce bon homme qtt'on 
attend de (â Terre pour finir notre mariage, cet oncle 
axtiveiaot-il biemot ? Que ne fèpaÛe-t on de lui 2 Ùe 
peut-on ie marier fans que ce parent a(&ile à I4 ce» 
rémonie? 

A 7 ^^"^ 
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14 LE PEtlT-ATAITRE CORRIGER 
' Ma r t o n. 

Ç^ue vpule^-vousî ces Mcfficurs-ft, fous ptéîtxtt 
qu'on çft leur niccc & letir h<fmiére, i-inÎMinent 

2u on doit faire quciqu'attcntion 'i et». Mais ie^nc 
»nge pas que ma Maitiefle ih'atVeod. 
R 9 4 MO K &. 




pouvûic- 

F R ON T I T*. 

Je l'ai vue auflî , Monfîeu? ,Marton e'foitpt^rcme. 
« j allois vous rendre rcponfe. T 

•M A R'T'O'N/ 

Et moi je vais la leiokidM. ••••:'. 

R '0 r I M o N'D. 

Attends, Manon, rairne à te vtfiri ttt'ùêh êUit 
•u monde la plus amnlànte. 

M A R T.o n; • • t t 
Je vous trouve très-curieux l voir auffi , Monfieur. 
nais je n'ai pas le tcms de rcftcr. ' 
Rosi MON D. . 
Très-curieux! Comment donc! mais elle a dêséx- 
prenons : ta Maïuefle a-t-elle autant d'e&rit qu« coi. 
Maiton? De quelle fumeur cft-eHc> 

M A R T o N. 
Oh! d'une humeur peu piquante, afifez xnfiptdc» 
elle n'eft que raifbnnable. . 

R o s I M o N o. 

Infipide & raifonnablc , il eft parbleu pîaîfaiit : m 
n*es pas faite pour la f covince. Quand la verrai-ie 
Fiontmî ' .• 

^ r' o N f" I, N, 

Mcniieur, comme je demandoisfivouspouvietla 
^oir dans une heure, dléufa dit qu'çUe n'enfaybit 
nen. 

R o s I M o N D, 

lebutord! 

F R o N T I N. 

Point du tout» je vous rends fîdéletnènt la r^. 
ponfc. 



C O M E D î t. Ir^ 

K O 9 I M O N D.. 

Ta lèves! il n'y a pas de fois à cela Màrton ,tii 
y écois , il ne fait ce c^u'il dit : qu*a-t-elle répondai 

M A R T o N. 

Piécife'ni'ent ce qaM vobs rappone > Motificur» 
guCeUc n'en favoit lien. 

K o s I M o M D. 
Ma foi, ni moi non pliis. 

M A R T 6 N. 
]e n'en (ùis pas mieux inâtuiie que yooÈ* Adieu» 
Monûeui. 

ROSIMOND. 

Un moment, Marton, j'avoiy quelque chofè^ tè 
dire. Frontin , m*eft-i| venu des l»e|ties i 
. F R dN T J N 
A propos de Lettres . oui i Moniîeur ^en voilà anc 
qui eu arrivée de quatre ileue<i d'ici {iar un Exprès. 
Rosi M ON D onvrc, <^ rît À. far g en iifant. 
Donne. . . Ha , ha , ha. ... . C'eft de ma folle dç 
Cotiitefiè. . . Hum . . . hum. . . 

M A R T p.N. 
MoniieuT, ne vous trotnpei voiis pas? Auri»- 
Tous quelque chofe à me dire } Voyez, ^ar il faut 
que je m*en aille. r 

R o S I M o N D ttttjettrs Itfani. * ' 

Hum i . . . hum! je fuis à: toi , Marton s laiffe-n^i 
achever. 

M A 1^ T o N i part â Frpntm, - 
• C'eft apparémmenc-ià une Lettre de commerce, 

Frontin. 
Oui, quelque miffive de palTage, 

K 0,S f M o N Xi.afri$ m/r In^ r 
Von* êtes une étourdie, Comtcrfe. <iac dite*» 
vou»-là, vousauciç$? 

MARTON. 

Nous difbhs, Monfîeur, que c'ç(l quelque jolie 
femme qui vous écrit par amourette. 

R os I M o N D, 

Doucement, Marron, il ne £iuc pas dire cela en 
ce Payt<i, totttferoit p^rdtt. ' 

MAP 
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M A R T O N. 

Adieu , Monfieui , je crois que ma Maitreflè m'iip* 
pelle. 

R o s I M o N o. 

Ah! c'eft d'elle donc je voulois te parler. 

M A R T o N. 
Oui» mais la mémoire vous revient quand je pars. 
Tout ce que je puis pour votre fervice, c'eft de ré- 
guler Hortenfe de l'honneur que vous lui otites de 
vous relTouvenir d'elle. 

Rosi m o n d. 
Adieu donc, Marton. Elle a de lagayet^, du ba- 
dinage dans refprit. 

SCENE VIL 

ROSIMOND, FrONTIN. 
F R O N T I N. 

OH ) que non , Monfîeur , nialepefte vous ne It 
connoiifez pas } c'eft qu'elle le moque. 

ROSIMOND. 

De qui i 

FRONTIN. 

De qui i Mais ce n'eft pas à moi qu'elle parloit. 

ROSIMOND. 

Hem» 

FRONTIN. 

Monfieur , je ne dis pas que je l'approuve, elle a 
tort: mais c'eft une maligne Soubrette; elle m'a dé- 
coché un irait aùflî bien entendu. 

ROSIMOND. 

£h» dis moi, ne t'a-t*on pas déjà interrogé fur 
Aon compte} 

FRONTIN. 

Oui * Monfieur ; Marton , dans la converGition , m*a 
par hasard fait quelques queftionsfur votre chapitre* 

ROSIMOND. 

Je les avois 'pré vues: Ehbten,cei queftions de ha- 
sard , quelles lont-elles } 

F R N- 



C a M E D II. 1} 

F R O N T I N. ' 

Elle m'a demandé & vous avicautesMalueiTet. It 
moi qui ai voulu faire votre amr. 
R' o s I M o M D» 
Ma cour à moi! ma cour! 

F R o M T I N. 
Oui , Monfieur ,^ 6c }*ai dit que non , qoe vous étiex 
un garçon fage , réglé. 

ROSlROtlD. 

l.e ibt avec fà régie 6c fa fagefle } le pUtânt ^ôge! 
vous ne peignez pas en beau, à ceque jevois?Heu« 
v^eoTemenc qu'on ne me connokra pas à vos pbr- 



F R e N T I N. ' ' 

Gonfblez-vous > je vous ai peinte votre ç>&t, c*eiib> 
à^dirc, en laid. 

B. o s I M o M D. 
Comment! - • 

F R o N T I K. 
Oui, en petit aimable; j'ai mis une troupe de fol- 
les quivcc^rent. après vos bonnes grâces» je vous en 
ai donné une demi^douzaine qui paitageoienr votre 
cceur. 

Rosi m o n d, "- 
Fort bien. 

F R o N T I N. 
Combien en vouliez* vous donc^ 
K o s I M o N D. 
Qui nartageoient mon cœur! Mon coeur avoitjjiea 
afFairc-U : pafTe poor.dire' qu'on me trouve aimable , 
ciB;*n'eft pas ma nute; mais me doAner de i'amour, 
à moi ! c'eft un article quHl faUoit épargner ^ Iape4 
tite perlbnne qu'on me deftme; la demi-douzaine 
de Maitrefies eft même un peu trop, on pouvoir en 
fùpprimei quelques-unei > il y a des occauons oii il 
ne faut pas dire la vérité. 

F R o N T I N. 
Bon! fi je n'avois dit que la vérité» ilauroitpent- 
être fallu les fapprimer toutes. «^ 

K o s I M o N D. 
Kon , vous ne vous trompiez point» ce n'eft pa« 

deq» 
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dcquoi je me plaiass tnaisrf'eft^tte ce n*eft pat pat 
iSAzatcTqttfokr. ;«ài»>.a fak ces .qucAibns^à. . CTcft 
Hortenfe qui voiU'let,a (ait faite •• U il aiiroiiuéfié 
plus pmdem dcU tranquiliicr for pareille matière, 
oc de (bnger que c'en 'uoe Alla de fvoviace qnc je 
vais époufèr , Ac qoi'en «oachit que je ne dois al- 
aer qu'elle» parce qu'aj^aiemtneot' elle *ao tt(è»dc 
même* . * > ' 

F R o ir T i M. .*: 
: Ebri peut-ècre qu'elle ne voas atmè pas.. ' > ' 

Ro s I M o N D* ( . ' V 

- Oh peat-ètije 2 . il faUoit > k iôupfOfiDpr » .détoitiK 
plus fûrs mais paiibns : eft-ce là tout ce qu'elle HOW 
a dit) : - T : ' 

F a o M T I N. I :-•,!' î > 
Elle m'a encore demandé H voUi âimica Ho^ 
fcnfe. .1. î 

R o s I M o N D. ! 
C'eft bien des a&iicsi ' > a 

. Et l'ai «ru poliment devoir i^i^dre qu'ami* ' 

R o a.A.JiioiN'O. j'. 1 . ' 1 

Polimeot tépondré qu'oui } j 

J » Q N"ïï I H. ' 
Oui« Monfîeur .( ' 

ROStMONO. 

Eh! de quoi te méies^tu ^ De quoi t'aVKès^ 
de m'honorer d'une figure de feupiam } (Quelle plat* 
tiaideJ • •• • , , .- 

. F W/0 N T I H. ^ . 

. Eh paiblett, c*eft qu'il m'a (embié que tous l'ai» 
flaiea. 

R o s I M o N D. 

Paiat de la diicrétion 11 eft vrai*' entré .ooui# 
que je lui trouve quelques grâces naïves } elle a ài$ 
traits i elle ne déplaît pas. 

F R a N T I M. 

- Ah! que vous aurea grand beibin d'une leçon de 
Martoo f Mais ne parlons pas û huu , je vois Hor« 
ttofc qui s'avance. 

Ra- 



, IL O i I II O H O. ' 

Viem-€Ue! J« mé retire. 

F R o M T I N, 
Ahl Monfieur* je crois qu'elle vous voit.' 

R G s r M o N D. 
ITimpoKe; comme elle a die qu'elle oe (àvokpÉl 
<|ttatid cHe ^ourroit me voir, ce n*eft pas ^ moi à 
fucer qu'elle le peut à-pré(eat, & je me retire p«r 
selpeâf en attendant qu'elle en décide. Ccft ce que 
cal lui ëiiâs fi eUe te parle. 

F R o M T I K. 
Ma foi, M<onfieuF, fî voiis me coofaltez, ce xe^ 
]psâ«tà ne vaut pas le diable. 

R O s I M e N ï> ' m s'en allant, .'. , 
Ce qu'il y a' de commode à vos coalciis» ^eft 
qu'il cà permis de s'en moquer - . . 

SCENE vm. 

JÏOUTSKTSE, M À f^ -ton. 
F R O N T l N. 

■ « 

IH O R'T B N S E. 
L me (èmble avoir vu ton Maître ici? * .u 

F R o w T I N. . „ 

Oui . Ma<Iame, il vient de (bttït par te^tÔt ^ui 
Vos yoioatés, 

H0RT£N5S. 

Comment!.., / 

M A H T o N, ' V. 

C'cft fans-doutc à caufc de votre r^ponfc de tan- 
tôt > vous ne (aviez pas quand vous pourriez le voir. 

Frontin, 
'Et il ne veut pas prendre fur lui de décider lé 
chofe. 

iHORTENSK. 

Eh bien, )e la décide, moi; va lui dire que )^ 
le prie de revenir, que j'ai à Iqi parler.. j 

F R ON T I N. 

y y cours; Madame, & je lui fêtai gnmd^Iatfir., 
car il vous aime de tout, foh coeur, il ne vous en 
dira peut- être rien, à caufî; de ià dignité dt joS 



fto LEPETXT-MAITHS COHHIGE*, 

homme. Il y a des régies là-defluS| c'eft une fbi- 
blelIè: excuiezla, Madame, je fais (on fecrec. |c 
vous le confie poui Con bien ; & dès qu'il voua l'au* 
ra die lui-même , ohl ce (èia bien le plus aimable 
homme du monde. Pardon, Madame» de la libec- 
té ^ue je prends { mais Marton , avec qui je vou- 
drois bien faire une fin, fera aufll mon exculè. 
Marton ,- prends nos intérècs en main» empêche 
Madame, de nous haïr, car, dans le fond, ceiêroic 
dommage { à une bagatelle près , eo-veiité nous 
méritons fbn eftime. 

H0RTBN8E rUnt. 
Frontin aime fbn Maître, fie cela eft louable. 
Marton. 
ITC'eft de moi qu'il tient tout le bourfcns qu'il 
tous montre. 

SCENE IX. 
NOKTENSE, MAKTON. 

HORTENSE. 

IL t*a donc paru que ma réponlè a piqué Rofi* 
mood2 

Marton. 
Je l'en ai vu décoricerté » quoiqu'il ait feint d'en 
badiner ; fie vous voyez bien que c'eft de pur dépit 
qu'il fe retire. 

.Hqrtense. 
Je le renvoyé chercher , fie cette démarche-là le 
flattera peut- être j mais elle ne le flattera pas long* 
temps. Ce que j'ai à lui dire rabattra de fa pré- 
(ômption. Cependant, Marton, il y a des momcns 
ou je fuis toute prfte de iaifler-là Kofimond avec 
(es ridiculités , fie d'abandonner le projet de le cof 
riger. Je feos que je m'y intéreflè trop } que le coeur 
s'en mêle, fie y prend trop dtf'part: je ne le corri- 
gerai peut-être pas . fie l'ai peur d'en être fâchée. 

Marton. 
. Eh courage! Madame, vous réudîrez, vous dis- 
iez voilà déjà d'afiez bons petits mouvemens oui 
■iili pccQiicat» je aois qu'il cftbieiiembaualS^. J ai 

mis 



COMEDIE. ' ' Il 

mis te yalet à la tziCon , je l*ai réduit : 7oas rédui- 
rez le Maître. Il fera un peu plus de façon , il 




n'eft pas avec des yeux comme les vôtres qu'on man* 
90e (on coup i vous le verrez. 

HORTBMSE. 

Je le (buhaite. Mais ra as parle au valec , Kofi« 
mond n'a-t'il point quelque inclination à Paris? 

M A R T o N. 

KuUe i il n'y a encore été amourenz que de la 
réputation d'être aimable. 

HORTENSB. 

£t moi, Marton, dois- le en croire FrominS 9«*. 
Toit-il vrai que fbn Maître eût de la di^ofîtion à 
m'aimer i 

M A R >TUO N. 

Nous le tenons^ Madame, ôc mes obièrvations 
(ont juftes. 

HORTENSB. 

Cependant, Martou, il ne yiem point. 

M A R T o M. 

Oh ! mais prétendez-vous qu'il ibic tout d'un eoap 
comme un autre) Le bel air ne veut pas qu'il ac- 
coure: il vient, mais négligemment , & à fon aiièa 

HORTBMSB. 
Il (êroit bien impertinent qu'il y manquât! 

M A R T o N. 
Voilà toujours votre Fére à fâ place} il a pettt*êtr« 
^ vous parler, & je vous laiâè. 

HORTENSE. 

S'il va me demander ce que le pen(è de Kofi* 
moud, il m'embarralTera beaucoup; car )e ne veux 
pas lui dire qu'il me déplaît, & je n'ai jamais ca 
tant d'envie de le dire* 
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S G E N E X. 
HOKTEMSE, CHUISANTE. 

C H R I S A N T B. 

MA. £lle, je ééCcÇpétc de voie Ici mon frère» 
je n*en reçois point de nouvelles -, 0e s'il n*eti 
vient point aujouKl'hui ou dctaain'âu plas tard, je 
fiiâ d'ftvis de terminer votie maritge. < 
H o R T E N « B. , 
Pourquoi i mon Fére : il n'y R pas de nèceflîté 
i^Iler fi vite. . Vous favez combien il m'aime , Âc 
les <^gards' qu'on lui doit> laiflons-ie achever les a^ 
foires ^ui le retiennent ; différent de quelques jouit 
pQift lui en donner le temps. 

C M R I s À R T B. 
C'eft que la Marquiic me prelTe* & ce mariage* 
ci me paiolt fi ayantageur, ^)u6 je voudtois qu'il 
lit déjà cDncliL '• 

HORTENSB. 

Née ce que je iuis, àc avec la fortune que |*ai , 
il (croit dimdle qae' j'en ûSé un mauvais , vouf 
pouvez choifir. ,. - . ♦ 

C n R 1 s A M T B. 

•Eh comment choifir mieux! Biens, i»iirance« 
laog, crédit à la Cour* vous trouver tout ceci.avcie 
une figure aimable, aflîirémeiir. 

H O R TE K s B, 
J'en conviens, mais avec bien dt la jeunefic dans 
l^fprit. 

Chrisante. 
Et à quel ige voulez-votti qu'on l'ait jeune } 

HORTBMSBt 

Le voici. 
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S CE k E XI. 

CHMS ANTE, HORirtNSE , 
KOSIMOKD. 

C-H 11 1 i A K T-BV 

MArfti^ts,'|e'dUbts à Hdrttiiit ^e mon l^érd 
taadt htaacoaf , 6e f^e ooutf ik)us impatient 

I Sans^itfc« >e ferai • toûjoui* du paid de i'insp^ 
tietxccL J:.' î.'« •.. ' -•' ■' '■ 

^ C H R I s A W T 'S. ' ^ 

Et moi auffi. XdicU , je vais rejoindre h Mai* 

:; . s ÈE N È. xiL. 

H Ô s I M Ô NT t)\ k Ô* R 1 1 N s E. I 

RTo 's I II o N D. 
fE me rentb 'â ^ôs ôrdi^s,' Madame s on m^a dh^ 
J t^ voishiKït' dtménàïtt. 

e ■..: Ajy -.^ ; iV H* OiH- '•!*-« i^ f E;- 
.flif^l Koo(ieari".'\'^^A4M. vous avez Moai oui» 
f ai îcjiargé. -Fcottfin - dtt wui prict de ma part de 
' xpfenit 4Ci$ iiial9c6mtne vous n'êtes pas revemt fîir ' 
Jeiéhaixiji, patte>'<{tt'ap{>arenfmeot on ^ pe vous a pat 
tMaY^V-jtf'^oc ttv^Qnfnfourenots plos. 

R o s I M o N p r/4»f. ' 
Voilà une diûra&ton dont'Vaurots envie de n^e 
pfaiindre. Mais à propos dé diitraâriôn , pouvez-i, 
vai» me ^rlà-pté(èàtvMadamé^Y'6tes-vous bieii. 
déterminée^ • -' ' j - -../'. - 

«0*^ Yicot'4on0 ce dilboàrsv Monfîeur > 

ij. x«<^« I M o N o. ■• 
Tantôt vous ne ÛLVicH pas 'ïî;voarfe pouviez, m*j|« 
w'ditrfic peut-être e^e>iKorc de même } ^ 

Vous neikïxaikNticfi à 'me'voftqu'aneiiettrett''' 
H .; près» 
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près, & c'eft une clp^ce d'aveair dont je ne lépoiw 
dois pat. 

B. o s I M o M D. 
Ah! cela eft vrai» il n'y a rien de û exa£k. Je 
me rappelle ma ccmmifTion , c'eft moi ^ui ai tort, 
& je vous en demande pardon. Si vous laviez com- 
bien le fèjour de Paris & de ia Cour nous gStcot 
fut les formalités, en-vérité, Madame, vousm'ex* 
cuïèriezi c'eft une certaine habitude de vivre avec- 
trop de liberté , une aiûnce de façons que je con* 
damne, puifqu'ellc vous déplaît» mais à laquelle an 
ft'accoutume, & qui vous jette ailleurs dans leaim« 
politeifes que vous voyez. 

HORTSNfll. 

7é n'âl pas remarqué qu'il y en ait dans ce que 
vous avez fait, Monfieur^ ^ fans avoir vu Paris, 
ni la Cour , perfànne au monde n'aime plus les f>- 
çons unies que moi: patloii^. de ce que je vouloia 
vous- dire. 

R o s I M o N D. 

Quoi! vous» Madame, quoi! de la beauté, de» 
grâces ! avec ce caraâére d'efprit-là, de ceja dans l'A- 
ge où vous êtes, vous mefurprenez} aVouez-inoi 
la vérité, combien ai- je de Rivaux? Tout ce qui 
vous voit , tout ce qui vous approche , (bupite : 
•h! je m'en doute bien, ôc je n'en Icrai pas quitte 
à moins. La Province me le pardonncra-t-eUe } Je 
viens vous enlever : convenons qu'elle y £iit une pet* 
te iitépar .ble. 

HORTENJK. 

Il peut y avoir ici quelques peribnnes qui ont de 
l*amiiié pour moi, & qui pourxoient m'y legrettexs 
nais ce n'eft pas de quoi il s^git. 
R o s I M o M D, 

Eh! quel fecret, ceux qui vousvoyenti ont-ils 
pont n'eue que vos amis avec ces yenx*là} 

HORTBNfll. 

SI parmi ces amis il en eâ qui ibient autre cho- . 
4c , du-moins {bnt-ils diiciets , & je ne les connoit 
i^ Me m'imetroBiipes phui je yom prie. 



COMEDIE. 2/ 

R O s I M O N D. 

Vraiinentije m'imagine bien cju'ils (bupirent t6iit. 
bas* &'que le rc(pc£l les fait taire. Mais à propos 
de le^eâ , n'y manquerois-je pas un peu , moi ; qui 
ai penfé dire que je vous aime? Il y a bien quel- 
<pje petite chofe a redire à mes diicôurs, n'eu* ce 
pas? mais ce n'eft pas ma faute. (// veut lui ptn^ 
are nne main.) 

HORTSNSE. ' 

Doucement, Monûeur, |e renonce \ tous parler. 
R o s 1 M o N D. 

C'eft que ferieufèment vous «tes belle avec excès ; 
V4WS l'êtes trop i le regard le plus vif, le plus beau 
teint : ah ! remercies- moi » vous êtes charmante , 5c 
je n'en dis pçefque tiens ia parure la mieux emen- 
due, vous avez- là de la dentelle d'un goât exquis, 
ce me lèmble* PaiO^-môi l'éloge de la dentelles 
quand nous marie*t-on l 

HORTBNSE. 

A laquelle des deux queftions voulez-vous que je 
rrponde d'abord \ A la dentelle , ou au mariage ? 

ROSIMOND. 

Comme il vous plaira. Que fiiifbns-nous cet ft« 
près-midi } 

H o K T EN s E. 
i Attendez, la dentelle eft paflable^ de cet après- 
midi le hazaid en décidera; de notre mariage, je 
ne puis rien en dire , & c'eflTde quoi j'ai à vous en- 
tretenir, û vous voulez bfikn me laiiTer parler. Voilà 
tout ce que vous me demandez , je peniè. Venons 
au mariage. 

. R o s 1 M o N D. 
Il devroit être hxtiXcs parens ne finilTent point! 

' HORTENSS. 

' Je voùlois vous dire au contraire qu'il (èioic boa 
de le dièerer , Monfîeur. 

R o s I M o N D. 
Ah! XtAiSéttXt Madame! 

HORTBNSE. 

Oui, Monfîeut^ ^u'ea pen(è&-yous^ 



ù LE PETIT-MAITRE CORRIGE', 
Rosi M O M D. 

Moi , ma foi , Madame , je ne pen(è point , je tous 
^poufè. Ces chofes là fur-tout, quand eUes iont û« 
mables, veulent eue expédiées* on y penfe.apiès. 

HORTBNSE. . 

Je crois que je n'irai pas il vite: ilfàuts^iiiiicrtta 
peu .quand on l'épouiî:* . 

RosiMOMD. .. 
Mais je l'entends bien de même. 

HORTENSX. 

£t nous ne nous aimons point. 

R O s I M O N D. 

Ah! c'eft une autre affiiire i la difficulté ne me re-* 
garderoit p'bint: il eft vrai que i'efpéroisi Madame, 
pefpîrois» je vous l'avoue. Scsoi^•ce quelque paftie 
de coeuc dtéjà liée î 

HORTBNSE. 

Non, Monfieur, je ne fuis julqu'ici pnéfenue 
pour peilônne. 

R o fl I M o N D. 

En tout fas , je vous demande la préférence. 
Quant au retardement de notre mariage , dont je ne 
vois pf|s le4 jcaifons, je ne m'en mêlerai point, )c 
n'âurois garde ,, on me mène , Se je fuivraiw . 

H o R T E N s £. 

.Quelqu'un vient s faites réflexion à et que jevotti 

dis,.Monficur. 

SCENE XIIL 

DORAl^TE, DORIMENE, HORTENSS» 

ROSIMONIX , 

R s I M OK D aUanf À Doriméne, 

EHl vous voilât Comt^fTe. ComoKoc! avec Do* 
rântc ? 
La CoMTESSA emhréjfant Hortenfe» 
Eh ! bon jour , ma chère eofant I Comment fe' por- 
tC't-onici^ Nousfommes alli^s>, au moins, Marquis* 

R f I M o M D. 

Te le fais. 
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LA CoMTfiSSE. 

Maît nous nous voyons peu. Il y t treii toi <|iif 
Je ne ûùs Tenue ici. 

. H O R T B N s E. 

On ne quitte. pas volontiers Parts pouc la PfOvhiee. 

D o k 1 M £ N E. 
On y a tant d'atfaifies, de4i<fîpations!lesmÔBieiis 
^y paÛènt avec tant de rapidité ! 

B. G s 1 M O M D.^ 

Eh! où avez-vous.pns ce g^rçon-U » Comtçâè ? 

D Q K I M E « £. 
DORiMEME â Hertenfe. 
Ko]]s nous fbmmçs rencontrés, Vous voulez bien 
^ue je vous le préftnte? 

R o 5 I M o M D. 
Qu'en dis- tu. Dorante 3 ai' je à me iouetdttckoia 
qu'ott-a fait pour moi } 

D O R A W T E. 

Tu es trop heureux. 

ResiMOVD À Bortenfe, 

Tel que vous le vo]^ez, je vous le donne pourune 
efpcce de lage qui fait peu de cas de l*amour : de 
l'air dont iWous regarde pourtant , je ne le crois pal 
tipp en iliieté ici. 

.' D o RvA t? TE. 

Je n'ai vu nulle part de plus grand danget , j'eo 
conviens. 

Do RI MEME riant. 

Sur ce pied- là , lauvez-vous, Dorfinte, iàayez« 
vous. 

HORTSN^E. 

Trêve de plaUànterie , Meflieurs. 
K o s I M o N D. 

Non , (erieu(êmen.t , je ne plailante point i je tous 
dis qu'il eâ frappé , je vois cela dans Tes yeux: rç- 
marquez-vous comme il rougit? Parbleu je voudrais 
bien qu'il fbupirât, & je vous le recommande. J 
D o R I M E N E. 

Ah! doucement, il m'appartient; c'eft uneelpecc 
d'infidélité qu'il me feroir^ car ieTaméne» à moins 
que voitf ne teniez (a place , Marquis* 
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R O S I M O N D. 

Aflurémcnt j'en trouve ridée tout-^-iàitpUirantes 
& c'eft dequoi nous amulèi ici. (âHcrtenfi,) N'eft- 
ce pas, Madame } Allons, Dorante » rendez vos pre- 
miers hommages à votre Vainqueur. 
Dorante, 

Je n'en fais plus aux premiers. 

SCENE XIV. 

DORANTE, DORIMENE.HORTEKSE. 
ROSIMOND, MARTON. 

MARTON. 

MAdame, Moniteur le Comte m'envoye ikfoit 
qui vient d'arriver ? 

D O R 1 M E N B. 

Nous allons l'en ioftruire nous-mêmes. Venez , 
Marquis, donne^moi la main, vous êtes mon Che- 
valier, (i Hortntfe.) Et vous. Madame» voilà le 
v^tre. 

{Dorsnti préfente la ma!a à Hortenfei) 

{Harton fait Jigm À Hcrtenfe, 

HORTENfS. 

Te vous fuis, Meflieurs. Je n'ai qu'un mot à 
due* 

SCENE XV, 
MARTON, HORTENSE. 

HORTRNSB. 

Que me veux-tu , Manon } Je n'ai pas letemsde 
reftcr , comme tu vois. 

M A R T o N. 
C'eû une lettre que ic viens de trouver, lettre d'a- 
mour écrite à Roumond , mais d'un amour qui me 
paroltûns conféquence. La IXune qui vient d'arri* 
ver pourroit bien l'avoir éciitc> le billet efi d'un fti- 
k ^ui icilèfflble à foa air. 

HO R- 
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HORTENSB. 

T a-t-il bien des tendrefles? 

Ma r t o m. 

Non, vous dis- je, point d*amour & beanconp de 
folies i mais puifque vous ètesprefl*ée, nous enpai- 
leions taotôc. Kofîmond devienc-il on peu plosuip* 

portable 2 

HORTBNSE. 

Toujouis aai£ impertinent qu'il eft aimable. Jeté 
quitte. 

M A R T o N. 

Monfieui l'impeitinent $ vous avez beau faire, 
vous deviendrez charmant fur ma parole , ie l'ai ca- 
ticpris. 

Fin dm premier ASt^ 



A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 

L A M A R Q^U ISE, DOUANTE. 

La Marq^uise. 

Avançons encore quelques pas, Monfîenr, pour 
être plus à l'écart, j'aurois un mot à vous dire; 
vous êtes l'ami de mon fils , & autant que j'en puis 
juger , il ne ^uroit avoir fait un meilleur choix. 
D o R A K T E. 

Madame > (bn amitié me fait honneur. 
La Marq^uise. 

Il n'eft pas auffi raifbnnable que vousmeparoiflèz 
l'étres & je voudrois bien que vous m'aidalfiez \ le 
rendre plus fcnfé dans les circonftaDces où il fè trou- 
ve; vous (avez qu'il doitépoufei Horten(è i nous n'at- 
tendons que riniUnt pour terminer ce mariage ; d'où 
vient, Monûeur, le peu d'attention qu'il a pous 
elle^ 

B 3 D " 
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D t> 1t A M T E. 

Je l'ignore, & je n'y ai pas pris garde, Madame» 
L'A Jd A R Q^u I s B. 
' Je Tiens de lé voir avec Doriméne, t\ ne laquitte 
point depuis qu'elle eft ici ; de vous , Monfieur, vous 
ne quittez point Hortenfe, 

Dorante. 
Je lai fais ma cour » parce que je fuis chez elle. 
La Marq^uise 
Sans -doute, & je ne vous defâpprouve pasj tnâh 
ce n'eft pas à Donmiéne ^ qni il »iut que mon Sis 
^fiè aujourd'hui la iicnne$.& personne ici ne doit 
moncierplus d'eçipieflemem que lui poux Hortenfè. 

Dorants. 
Il eft vrai. Madame. 

La m a r ou I s b. 
Sa conduite eft ridicule , elle peut choquer Hor- 
tenfe, & je vous conjure, Monfieur, de l'avertir 
qu'il en changes les avis d*an ami comme vous lui 
feront peut-être plus d'impreffion que les miens $ 
vous êtes venu avec Uoriméne , jeiaconnoisfbrtpcus 
vous êtes de fes amis, &c je fouhaiterois qu'clie ne 
fouftrit pas que mon fils fât toujours auprès d'elles 
efi-vérire la bicn(eance en fouffre un pcu$ elle eft 
alliée de la maifon où nous fommcs , mais elle eft 
venue ici fans qu'on Ty appcllât. ï refte-t-ellc \ Pari- 
cUe aujourd'hui ) 

Dorante. 
Elle ne m'a pas inftmit de Tes defTeiiis. 

L A M A R Q^u I s E. 
Si elle partoit je n*en ferois pas fâchée , & je lui 
en aurois obligation ; pourtiez-vous le lui aire en* 
tendre r 

DORANTE. 

Je h*ai pas beaucoup de pouvoir fiir ellej mais je 
verrai Madame , 8c tâcherai de répondre à l'honneur 
de JiFOtre confiance. 

LaMarq^uise. 

. Je vous le demande en grâce , Monfieur , 5e je vous 

recommande les intérêts de mon filsâc de votre ami* 

D o« 
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Douante ptnJMnt ^m*êUe s'en VM, 
Elle a ma foi beau dire, puisque Ton fils n^gli^ 
Hortedfè , il ne tiendra pas a moi que je n'en ptonce 
auprès d'elle. 

SCENE II. 
DOUANTE, DOUTMENE. 

DOKIMBMS. 

OU eft all^ le Marquis , Dorante ? f e me ûurt 
de cette coKoe île Province : ah ! les eonuyans 
pertonnages ! Je me meurs de l'extraragance des 
complimens qu'on m*a fait, & qae j'ai rendus, tl 
y a deux heures que f'e o^ai pas le fens-eommun • 
Dorante, pas le iens-commun s deux heures que je 
m'entretiens avec une Marquilè, qui fe tient d'un 
droit, qui a des gravités, qui prend des mines d'u- 
ne dignité; avec une petite Baronne fi folichonne , |l 
remurante , fi méihodiqtiement étourdie i avec une 
ConueiTe fi ftandie , iqui m'eftime nnt , qoi'm'^efti- 
me tant, qui eft de fi bonne amitié} atec uneawit 
qui eft fi mignonne, qui a de fi jotis tours de têtCf 
qui accompagne ce qu'elle dit avec des maitw fi plei- 
nes de grâces; une autre qui glapit fi fpiiituellemcnt, 
qui traîne B. bien Tes mots, qui dit fiiouvent,mais 
Madame, cependant Madame, il me parc ît pour- 
tant; ôc puis un bel-<(prit fi diffiis , fi éloquence une 
jaiuufe fi difficile en mérite , fi peu touchée du mien, 
fi imriji^aéc de ce qu'on m'en tronvoit. Enfin > un 
agréable qui m'a fait des phrafes, mais des phralès 
d'âne peXf eâ km 1 qui m'a déclaré des fentimcnsqa'il 
fi'ofbit me dire , mais des feniimens d'Une dé licatc(^ 
fe afiâifiMiiue d'un refpeft que )'ai trouve u'onc fa- 
deur! d'une fadeur i 

Dorante. 

Oh! on reQ>eûe beaucoup ici, c'cft le ton de la 
Frbvince. Mais vous cherchez Rofimond , Madame? 
D o R I M £ K £. 

.Oui, c^eft un étourdi à qui j'ai à parier tête à tê- 
te i & ^ace à cous ces originaux qui m'<MKo^^^<^* 

B4 
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je n'en ai pas encore eu le temps : il nous a quitté. 
Où çft-il? 

P R A N T E. 

Je penfe qu'il écrit à Paris , £c je lors d'un encre* 
tien avec fa mère. 

D o R I,M E N B. 
Tant pis , cela n'eft pas amufant , il vous en refte 
encore un air froid &raiibnnable, qui me gagneroit 
û nous reftioQS enfemble; je vais faire untouriurla 
terraife: allez. Dorante, allez dire à Rofiinond ^ue 
}e l'y attends. 

Dorante. 
I7n moment, Madame, je luis chargé d'une peti« 
te commiflTion pour vous , c'eft que je vous avertis 
que la Marquifc ne trouve pas bon que vous entre*- 
teniez le Marquis. 

D O R I M E N E. 

Elle ne le trouve pas bon ! Eh bien , vous vetrea 
que je l'en trouverai meilleur. 

Dorante. 

Je n'en ai pas douté : mais ce n'eft pas-là tout; j« 
iius encore prié de vous infpirer l'envie de partir*. 

D o R I M s N £. 

Je n'ai jamais eu tant d'envie de refter. 

Dorante. 
Je n'en fiiis pas furpris ; cela doit £iire cet e^ 
fet-là. 

D o R I M B N E. 

Je commençois à m'ennuyer ici , je ne mV en- 
nuyé plus i je'm'y plais, je l'avoue; Uns ce difcourt 
de la Marquife j'aurois pu me contentet de défen- 
dre à Kofimond de fê marier , comme je i'avois ré- 
iblu en venant ici : mais on ne veut pas que je le 
voye { on fouhaite que je parte } il m'épou(èra« 

DORANTE. 

Cela feroit très-plaiiànt. 

D o R I M B N E. 

Oh ! il m'époufcra. Je pen(è qu'il n'y perdra 
pas : Et vous > |e veux au0I que vous nous aidiez à 
Je débarraifer de cette petite ftUe ne me ^ropofe un 
plaiûx iafioi de ce qui va arriver » i'«Ume a déranger 

les 
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Ifs projets , c*eft ma fblie ,* (ûr-tout quand je les 
dérange d'une manière avantageufe. Adieu > je pré- 
tens que vous époufîez Hortenfe , vousi voilà ce que 
j'imagine à réglez-vous ià-deiliis , entendez-vous? Je 
Vfis tiouvei le Marquis. 

Dorante pendant qn*eUe pari^ 
FuiiTe la folle me dire vrai! 

SCENE III. 

Ç.OSIMOND, DORANTE, 
F K O N T I N. 

ROSIMOND J Fronttu en entrant. 

CHcrchc, voi par -tout \ Ôc fans dire qu'elle cft 
à moi » dcmandc-Ia à tout le monde i c'cft à 
peu près dans ces endroits-ci que )e l'ai perdue, 

Frontin. 
Je ferai ce que je pourrai , Monfieur. 

B. O s I M o N D à Dorante, 

^ Ah ! c'eft toi , Dorante : dis-moi ï par hazard > 

ii*aurois-ta point trouvé une lettre à terre 3 j*^*r" 

Dorants. -^ 

Non. 

a o s I M b N D. 
. Cela m'inquiète. 

Dorante. 
Eh , de qui eft-cllc? 

R o s I M o N D. . • ^ 

De Doriménc j & malhcureufcmcnt elle eft ^'im 
ftylc un peu familier fur -Hortcnfe 5 elle l'y traite 
de petite Provinciale qu'elle ne veut pas que j'épou- 
fc 5 a CCS bonnes gens-ci feroicnt un peu fcandali- 
les de l'épithéte. 

Dorante. 
Peu^êtrc perfonne ne l'aura-t il encore lamaiTée: 
oc d'ailleurs , cela te chagrine-t-il tant } 
B.OSIMOND. 
Ah ! tzès-doaccments je ne m'en défefpéxe pas;. 

B/ Do- 
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Dorante. 

Ce qoi en doit arriver > doit èae fort indiffcf ent \ 
un homme comme toi. 

R o s I M o N D. 

Auffi me l'eft-il. Fardons de Dorim^nes £*€&- 
elle qui m'embarraflè. Jet'avoueiâi confidemment 
que )e ne fais qu'en faire. Ta-^-elle dit^ qu^elle 
n'eft venue ici que pour m*empècher d'époufèr ? 
Elle a quelque alliance avec ces geos-ci. Dès qu'el- 
le a fu que ma mère m'a voie btulquemem amené 
de Paris chez eux pour me marier , qu'a-t-elle fait? 
• Elle a une terre \ quelques lieues de la leur , elle 
y eft venue} & \ peine arrivée • m'a écrit , par ua 
exprès , .qu'elle venoic ici i & que je la verrois une 
heure après ià lettre, qui eft celle que j'ai perdue. 

Dorante. 
' Oui, j'étois chez elle alors, & j'ai vu partir l*ex« 
près qui nous a précédé : mais enfin c'en une très- 
aimable femme & qui t'aime beaucoup 
R s I M o N D. 

T'en conviens. Il faut pourtant que tu m'aides \ 
Ittx faire entendre raifon. 

Dorante, 

Pourquoi donc? Tu l'aimois aufli apparemment, 
fc cela n'eft pas étonnant. 

R o s I M o N D. 

J'ai encore quelque goût pour elle j die eft vive, 

emportée , étourdie , bruyante. Nous avons lié une 

petite afi^aire de caur enfêmble i & il y a deux 

moi^ue cela dure : deux mois, le terme eft hon- 

"heto/r c<tf«%t aujourd'hui elle s'avifè de fe pt« 

'-^ixét d'uift^'ftâe pamon pour moi. Ce mariaûe-ci 

^hii déplaît , fCle ne veut pas que je l'achève» 8c de 

'Vingt |;alanterie9 qa'eHe a eues en fa vie , il faut 

que la nôtre foit la feule qu'elle honore de cette 

opiniâtreté d'amont : il n^y a que moi à qui cela 

atrive ! 

D O U.A N T E. 

Te voil^ donc bien agité \ Qjioi ! tu crains les 
eonféquences de l'amour d'une Jolie femme, parce 
^ttc ttt te maries 2 Ttt as de ces lentimens bourgeois, 

toi 
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toi Marquis } Je ne te recwinott pas ! Je te cro; 
pin» <i«gâgé que ceU j j'ofois quelqoefois cntr 
sir ,Hoft«afc : mais je vok biea qu*il faut qui 
paae »^ je n'y manquerai p»s. Aaica. . 

ROSI M o N D« 

> Vck^eist venez ici. Qii'eft-cc que^c'eft que e 

D o R A N T K. 

Elle cft fage. Il me fcœbk que la Afarquifc 
flie voit pa» vf^miers ici • ^ qu'elle n'aime 
a me trouver cn'convetution avec Hottttkk 
je te demande pardon de ce ^ue je vais te d 
inais U n'a pftflé da«s l'clptit que tu avois pu i 
difpofer contre moi, & te fervir de ùl m^hanie 
meui pour m'iaiînocr de m'en alicL 
R o s I M o N D. 

Mais : oui<da , je fuis peut-fètre jaloux. Ma fâ 
de vivre, iufqii'ici , m'a rendu iort fu^eâ de c 
petiteiTe. Débites- la, Manfieur» débitez- la c 
le monde. £a- vérité vous me iâites pitié ! A 
. cette opinion-là iur mon «compte i valez-vous la 
«e qu'on vous dcfabufe î 

D o it A K T B. 
• Je puis en avoir maHugéj mais oe fe tzampe^t 
jamais 2 . 

. K Q 9.J UOV D, 

Moi qtù iwus i>afk , (hh-ie plus à l'abts de la i 
adiaoce laimeur.de mz mérc? ^e devxois'le pas 
je l'en crois , être aux genoux d'Horienfè ,. & hii 
bitet mes langueurs 2 J'ai tafftden'ailcr pas» 
boulette à lamia, l'entretenir ide ma paffîon pa 
raie: elle vient de me quereller > me reprocher a 
indifférence i elle s'a dit ides iojures , Moniîc 
-des intUteti m'a traité de iat • dt'imp^rtiileiit, i 
:qite oeb « 6c puis ie m'entends avec eUcl 
Dorante. 

Ah, voilà qui eft iini Maïquis, je dciâvoueu 
idée, & je t'en £ds iépaiation« 

R o s I M o M D. 

Dites-vous vtai 2 txes^oiu biea HU au moins 
je penfc fldBHBC il ûnt } 
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Dorante. 
Si fÂr ^ -prirent, que fi tu allois te prendre d^a^- 
mour. pour cette petite Hoitenfe dont on veut faire ta 
femme, tu me le dirois, qilê je n'en croiroit tien* 
K o s 1 M o N D. 
Quefâi:-on Ml y a à craindre à cau(è que je 1*^- 
poufe , que mon coeur ne s'cnflame 8c ne prenne la 
cholè a la lettre. 

Dorante. * 
Je fuis perfuad^ que tu n*es point fâché que yc 
lui en conte. . 

ROSIMOND. 

Ah! fi fait , très-fâché. J'en boude , U û toim 
«ominuez, )*en ferai au déferpotr. 
Dorants. 
Tu te moques de moi , ftc'je le mérite. 

R o s 1 M O N D riant. 
Ha ! ha! ha ! Comment es-tu avec elle? 

Dorante. 
Ni bien, ni mal. Comment la trouves-tu toi ^ 

ROftIMOND. 




cote 

lie, comme je te dis. Ce vifige-îk pourroit deve- 
nir quelque cboiè , s'ila^partenoit à une femme du 
inonde , & notre Provinciale n'en fait rien ; mais ce- 
la eft bon pour une femme , on la prend comme 
cUe vient. 

^- Dorante. 

'•"Elle ne te convient guère. De bonne f»i, l*épon- 
»ittas-m> 

R O 9 I M o N D. 

' Il faudra bien, puifqu'on le vent : nous l'époufè- 
rons ma méte éc moi , fi vous ne nous Tenleves 
pas. 

Dorants. 
Je penfe que tu ne t*^en (buciaois guère » & qae 
tu me le pardonncrois. 

R o f I MONO. 

Ch! U-deflÎM» toutes les pamiffioni du monde au 

Sup- 
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SuppUant, il elles pouvoient lui itte bonnes \ quel- ' 
que chofe. Tamiue-t-elle? 

Dorante. 
Je ne h hais pas. 

KOSIMOND* 

Tout de bon ? 

Dorante. 
Oui : comme elle ne m'eû pas deftinée, je l*al« 
me aflex. 

R o s I M o N D. 
Adez } Je vous le confeille* De la paffion , Mon- 
fieuc , des mouvemens pour me diveniz , s'il vous 
pUit. En {èns-tu déjà un peu i 

D O R A K T R. 

Quelquefois. Je n'ai pas ton expéiience en galan- 
terie 3 je ne fais là-deffus qu'un écolier qui n*a rien 
vu. 

K o s I M o N D riant. 
Ah î vous l'aimez , MOnfieut l'ecoliet : ceci eft 
ierieuz, je vous défends de lui plaire. 
Dorante. 
Je n'oublie cependant rien pour cela , aiofi lai0è- 
moi partir } la peur de te fâcher me reprend. 

R o $ 1 M o N D riattt. 

Ha .1 ha & ha! que tu es réjouifTanti 

SCENE IV. 

MARTON, DORANTE, ROSIMOND* 

Dorante riant amffi, 

HA ! ha ! ha ! Où eft votre MaltreiTe , Màr- 
ton? 

M^ A R T o N. ' ' 

Dans la gnmde allée , où elle Ce promène > Mon^ 
fieur î elle vous demandoit tout- à-l'heure. 

ROSIMOND. 

Rien que lui , Marton i 

M A R T o N. 
Non , que je (àche. 

B 7 ^ 



3« LE PETIT-MAITRB CORRIGE', 

Don A N T E. 
Je te laiife , Maïquis , je vais la rejoindre. 

R o s I M o N D, 
Attensi nous iions enfemble. 

. M A ft T o 14. 

MoDfîeur , j'aurois un met à vous 4ire } 
R.o s IM o N D. 
* A moi , Manon ? ' 

M A R T o N. 
Oui, Monfieur* 

D o R A K T s. 

. Je rais donc toujours devant 

R o s I M o N D A part. 
Rien que lui ? C'eft qu'elle eft piquée. 

S'C'E N E V. 

MARTpN, 'RO SIMON D. 
ROSIMOND. 

'% Je quoi s'agit -il , Martoni 

M A K T o N. 

D'une lettre que |\ii tioiivec , Monfieur , & qui 
eft apparemmi»t celle que vons avez tamôt leçue 
de Frontin. 

/R o s I M o N D. 
Donne, j'en étoîs inquiet. 

M A R T K, 
La yoil^. 

R o s I M o K D. 

• Tu ne l'as oiontséc.à <pcr(bone apparemment? 

M A R T o N. 

Il n'f a qu*Horten(è & fen p^re qui l'ont vue, ic 
f€ ne la icor li montrée que pour Mvoir à qui elle 
appartenoii^ 

R o s I Al o M D. 
Eh, ne pouviez-vous pas la voir voits-mème I. 

M A R T o v. 
Non , Monfieur , je ne (àis pas lire , <&. d^ûUcuis 
vous en aviez gardé l'enveloppe. 
^ 1 R O^ 
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R O S I M O M D. 

Et , et font eux qui vous ont dit que la lettie 
m'appaiteaoit ï ïls Tont donc lue J 

M A R T O N. 

Vraiment oui , Morfieur j ils n'ont -pu juger 
qu*elle étoit à vous que lui la leâuie qu'ils eti 

ont faite. 

R s I M N B. 

HDitenfc prcfcmeî 

M A R T O K. 

Sans^doute. Eft-ce que cette lettre èft de quel- 
que confèquence 2 Y a*t-il quelque cholê qui les 
concernes 

R o s I M o K D. 
Il vaudroit mieux qu*iU ne l'eufTent point vue. 

M A R T o N. 
pta ûiisBictiéc, 

Rosi m o n d. 
Cela cà dcâgréable. Eh , qu'en a dit Hoiten(è? 

M A R T o N. 
Rien , Monûeuc , elle n'a pas patu y faire atten- 
tion : ^ais comme on m'a chargé de voqs la reo- 
dic I voulez-vous que je dile que vous ne i'avCE 
^as reconnue ? 

ROSIMOND* 

L'oâire eft obligeante & je l'accepte 5 j'alloisvous 
en prier. 

M A R t ON. 

Oh ! de tout mon coeur , je vous le promets , quo^ 
que ce foit une précaution aficK inutile , comme je 
vous dis , car ma MaitrtiTe ne vous en parleia feu- 
lement pas. 

R o 5 T M o N D. 

. Tant mieux* tant mieux; je ne m^ttendots pali 
à tant de modération : feroit-ce que notie mariage 
lui déplaît? 

M A R T o N. 

Non , cela ne va pas jofques-là s mais e!le ne s'y 
intérelTe pas extrêmement non plus. 

R o s 1 M o N D. 

y DOS l'^^t-elie dit, Mattonf 

JAA" 
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M A R T O N. 

Oh ! pittt de dix fois, Monde urj & vous le laves 
bien > elle vous l'a dit à vous-mêoie ? 
R o s I M o N D. 

Foint-du - tout , elle a , ce me (èmble , parlé de 
difféitt & non pas de rompre : mais que ne s'eft- 
elle expliquée > je ne me ferois pas avi(e de (bup- 
çonnei Con éloigncment pour moi , ii fkut être fait 
à Ce douter de pareille chofc î 

M A R T o N. 

Il eft vrai qu'on eft prefque fur d'être aimé quand 
on yous reffemble , aulTi ma Maitrefle vous auxoit- 
elle époulé d'abord aflez volontiers : mais je ne 
fais , il y a eu du malheur » vos façons l'ont cho- 
quée. 

R o s I M o N p. 

Je ne les ai pas piifcs en Province , sk-la-venté« 
M A R T o n; 

Eh ! Monfieur, à qui le dites-vous i Je fuis per- 
(iiadée qu'elles (ont toutes des meillcuies : mais . 
tenez , malgré cela * je vous avoue moi • même que 
je ne pourrois pas m*empècher d'en rire fi je ne me 
letenois pas , tant elles nous paroiflènt plaifàntes à 
nous autres Provinciales j c'eft que nous (bmmes 
des ignorantes. Adieu , Moniîeur , je vous làlue . 

R o s I M o N D. 

Doucement ; confiez moi ce que votre Maltrefie 
y trouve à redire. 

M A R T o N. 

Eh! Monfîeur, ne prenez pas garde à ce que nous 
en penfbns : je vous dis que tout nous y paroit co- 
mique. Vous lavez bien que vous avez peur de fai- 
re raffloureux de ma Maitrefie» parce qu'apparem- 
ment cela ne feroit pas de bonne grâce dans un joli 
homme comme vousj mais comme Hortenlè eft ai- 
mable fie qu'il s'agit de l'époufer , nous trouvons 
cette peur -là fi burlcfque , u boufbnne , qu'il, n'j 
a point de Comédie qui nous divertillè tant } car il 
f ft fdr que vous auriez pl& à Hortenlè fi vous ne 
l'aviez pas fait rite : mais ce qui fait rite n'atten- 
drit 
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drît pliis,8c je ▼ous dis cela pour vous diveitûfoua» 
même. 

R o s I M o N D. 
Ç'eft auffî tout Tuiàge que i'en fais. 

M A R T O N. 

Vous avez raiibn » Monûcur , je itiîs votre lèryaa- 
te. {elle revient,) Seiiczrvous encore curieux d'une 
de nos folies ? Dès que Dorante &c Doriméne fi>nt 
anivés ici , vous avez die qu'il falloic que Dorante 
aimât ma MaitrefTe , pendant que vous feriez l'a- 
mour à Dohinéne , oc cela à la veille d'epoufêr 
Bortenic.s Monûeurt nous en avons penfë mouric 
de rire > ma MaitrefTe Ôcmoi. Je lui ai pourtant die 

3u'il fàiloit bien que vos airs fuflfenc dans les règles 
u bon (à voir-vivre. Rien ne l'a perfiiadées les gens 
de ce PaïS'ci ne fênrent point le mérite de ces ma* 
iiiéres-là ; c'eft autant de perdu. Mais ^e m'amufe 
trop. Ne dites mot, ^e vous prie. 
R o s I M o N D. 
Eh bien , Marton , il faudra le corriger : j'ai va 
quelques benêts de la Province > fie je les oofHÎeraL 

M A R T o M. 
Oh ! Monficuc , n'en prenez pas la peine { ce ne 
(croit pas en contrefàilant le benêt , que vous fê- 
liez revenir les bonnes difpofltions où ma Maîirei^ 
ic étoit pour vous -, ce que je vous dis (bus le fè- 
ctct, au moins ; mais vous ne réufïîriez > ni corn* 
me benêt, ni comme comique* Adieu , Monfieur* 

S C E N E V'I. 

B.OSIMOND, DORIMBNE. 

RosiMONDiiM moment JenL 

EH bien , cela me guérit d'Hortcnfc : cette fille 
qui m'aime fie qui le réfout à me perdre, par- 
ce que je ne donne pas dans la fadeur de languir 
pour elle , voilà une Ibtte enfant i Allçns pourtant la 
trouver. 

DORIMBNE. 

Que devenea^vous doue , Marquis S on ne Czlt oh, 

VOU' 
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vous preAdre i Eft.ce yotie future qui vous occupe! 

R O s I M O N D. 

Oui , je m'occupois des teproches qu'on me f^i- 
(bit de mon iiidifRérence pour elle , & je vais tâ- 
cher 4'y mettre ordte | elle cû. U-bas avec Dorante, 
f venez- vous) 

D o R I M E M B. 
Arrêtes, arrêtez i il s'agit de mettre otdre^ quel- 
que- choie de plus impoctam. Quand eft-ce donc que 
cette indifierence qu'on vous reproche pour elle lui f^ 
iz prendre (bn parti ? 11 me (èmble que cela de- 
meure bien long-tems ^ Ce déterminer. A qui cft* 
ce la faute ? 

K o 5 I M o N D. 

Ah ! vous me querellez auITi 1 Dites-moi ce que 
TOUS voulez qu'on faflë ! Ne font- ce pas nos parcni 
^ui décident de cela ? 

DORI MBNE. 

Qu'eft-ce que c'eft que des parens , Monfieur } 
C*eft l'amour que vous avez pour moi « c'eft le wà" 
tre, c^eft le mien qui en décideront, s'il vousptatt; 
Vous ne mettez pas des volomës de parens en paral« 
lele avec des railons de cette force - là (ans'doute , 
& je veux demain que tout cela finiflle. 

R o s I M o N D. 
' Le terme eft coure i on auroit de la peine \ faire 
Ce que vous dires- là , je dé(èfpére d'en venir à bout, 
mot , de vous en paf lez- bien à votre aife. 
D o R I M E N E. 

Ah , je vous trouve admirable ! Kous fbmmes à 
Paris , je vous perds deux jours de vue; dedans cet 
intervalc j'sppretis que vous êtes parU avec votre 
mère pour aller vous marier , pendant que vous 
m'aimez, pendant qu'on vous aime, 6c qiron vient 
tout récemment, comme vous le favez , de congé- 
dier là bas le Chevalier , pour n'avoir de liatfoo de 
cœur qu'avec vous ! Non, Moniieur, vous ne vous 
marierez point : n'y fongez pas , car il n'en fer) 
rien, cela eft décidé i votre mariage me déplaît. 
Je le paflerois à un autre j mais avec vous }C ne 
iuis pas de cette humeur-là , ^e ne fànrois i vous 
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&tes un étourdi y pourquoi vous jettez-vous dans cet 
inconvénient i 

ROSIMOND. 

Faites* moi donc la grâce d^obfetver que je fuis U 
^iâime des ariangemens de ma tùéic, 

DORIMCNE. 

La viâime ! Vous m'édifiez beaucoup , vous êtes 
un petit gatçon bien obéi (Tant. 

R o s I M o M D. 
Je n'aime pas à la fâcher , pai cette foibleiTe-lày 
par exemple. 

D o R I M fi H £. 
Le pokton ! Eh bien , gardez votre fbibleflè : J'y 
fuppiéerai, je parlerai à votre prétendue. 

R o s I M o N D. 

Ah î que je vous reconnois bien à ces tendres in- 
conndérations-là ! Je les adore , ayons pourtant un 
peu plus de flegme ici s car que lui direz- vous ? que 
vous m'aimez? 

D o R I M E N s. 

Que nous nous aimons. 

R o s I M o K D. 
VoiU qui va fort bien ; mais vous reflbuvenez* 
vous que vous êtes en Province , où il y a des ré- 
gies , des maximes de décence qu'il ne faut point 
choquer ? 

D o R I M £ NE. 
Plaifàntes maximes ! Eftil défendu de s*aîmer, 
quan4on eft aimable? Ah ! il y a des puérilités qui 
ne^ doivent pas arrêter. Je vous épouferai , Monûeur , 
i*al du bien , de la naiiiànce , qu'on nous marie { 
<c*eft peut-être le vrai moyen de guérir d'uu amour 
*que vous ne mérirez pas que je conferve. 
R o s I M o N o. 
Nous marier ! Des gens qui s'aiment ! Y fondez- 
vous 2 Que vous a fait l'amour pour le pouffer à 
bout î Allons trouver la compagiiie. 
D o R I M E N B. 
Nous verront. Sur tout , point de mariage ici» 
commençons pat - ïk» lirais que vous veut dire 

Ftontia i ^ _ „ 

S C '^ 
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SCENE VII. 

. ROSIMOND, DORIMENE., 

F R O N T I N. 

F R O N T I N têftt ejfimfi/. 

Onfieui ! j'ai un mot à vous dire. 

^ , ROSIMOND. 

Parle. 

l^RONTIN 

11 faut que notM Ibyons fcuisi MonCeai. 

-, . . D O R I M E NB. 

fit moi ]e refte , parce je fuis curicufe. 
^ ^ Frontin. 

Monficur, Madame cft de trop 5 la moitié de ce 
que j»ai à vous dire cft contr'ellc. 

MarquM , foites parler CfiâquinJà. 
_ , Rosi m^o nj>, - . 

Parleras-m , maraud ? ^Èfit.' 

-, F R o N T I K. 

Jrnrage; mais n'importe Eh bien, Monfîeur, ce 
que j ai à vous dire , c'cft que Madame ici nouspoc* 
tcra malheur à tous deux. 

DORIMENa. 
Le loti 

^ ^ROSIMOND. 

Comment i 

^ . ^^ - Frontin. 

uui , Monfîeur, fi vous ne change* pas de façon. 
r« V""^ tenons plus rien. Pendant que Madame vous 
amulc, Dorante nous égorge. 

Ope fait-il donc } 

Frontin. 
tenîê*»"°"' ^®»"c«r , l'amour , l votre belle Hop. 

«. L%» DORIMHNE. 

Votre belle : VoUà une ^pithéte bien placée ! 

'Fron- 
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F R O N T I N. 

Je défie qu'on la place mieux : fi vous entendiez 
là -bas comme il Te démène « comme les déclara- 
tions vont dru , cotiiœc il entaife les (bupirs , }'ea 
ai déjàcompié plus de trente de U dernière confé- 
quence , (ans parler des génuflexions , des exclama- 
tions : Madame y par-ci , Madame, par-là ! ah , les* 
beaux yeux t ah ! les belles mains ! Et ces mains* 
là , Monûeux , il ne les marchande pas , il en attrap- 




- qui ] 

toit déjà jette plus de dix fois , malgré qu'on en 
eût, ou qu'on n'en eût pas, & j'ai peur qu'à la fin 
elle ne lui lefie. 

ROSIMOND & DORIMBNK riant» 
H^,he,hc,... 

RoSlMOND. 

Cela e£t pourtant vif. 

F R O M T I N. 

Vous riez } 

KoSIMOND , riant , pariant 4e De- 

riméne. 
Oui, cette main-ci voudra peut-être bien me àé» 
dommager du tort qu'on me fait ilir l'autre. 
D O R I M E N E Im donnant la main. 
Il y a de l'équité. 

R o s I M o N D /«i haifant la main. 
<2jt'en dis-m , Frontin * fiiis-je fi à plaindre \ 

F R o N T I M. 
Monfieur , on fait bien que Madame a des mains; 
mais je vous trouve toujours en arriére. 

D o R I M £ N E. . 
' Renvoyez cet homme-là i Monfieur s j'admire vo- 
tre (àng-froid. 

ROSIMOND. 

Va-t-en. C'efl Marton qui lui a tourné la ctt- 
velle! 

Frontin. 

Non , Monfieur, elle m'a corrigée , j'étots petit- 
naitic aufii-bicn qu'un aucxe» je ne voulois pas ai^. 
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mer Marton que je dois époufer> parce que je cro- 
joU <iu*il étoit malhonnête d'aimer (à futures mais 
cela n'eft pas vrai , Monfieur , fîec-vous à ce que 
jf d^ ) je n'étois qu'un fot , je J'ai bien compris* 
Faites comme moii j'aime à -préfent de tcut iiua 
CQRUf , ic je ]e di? tant qu'on veut : iUivez mua 
exemple s Horccnfe vous plaît • je l'ai remarqué , 
ce n'ei^ que pour être joli homme ^ que vous Je 
lùSetrizi de vous ne (crez point joli/Monfictir* 

DORIMBNE. 

Marquis » oue veut-il donc dire avec (bn Hortcn- 
fc qui vous plaiti Qu'eft-ce que cela iîgnifie} Quçl 
cxaven vous donnc-t-il là ? 

R o s I M o N D. 
Qu'en fàis-je } Que voulez-vous qu'il ait vu ï On 
veut qne je l'épouù , & je l'ëpouferai { d'emprefle- 
ment î on ne m'en a pas vu beaucoup jufqu'ici • |e 
ne pourrai pourtant me di(pen(èr d'en avoir , Se l'en 
aurai parce qu'il le faut: voilà tout ce que j'ylàclics 
vous allez bien vite* (i Frantin. ) Retire-ioi. 

F R o N T I N. 
' Quel domunge de négliger un cœur tout neuf! 
cela cft fi rare ! 

D o R I M E N B. 

Partira-c-il2 

R o s I M o N D. 

Va-t-en donc! Faut- il que je te chafle? 

F R o M T I M. 

Je n'ai pas tout dit » la lettre eft retrouvée , Hor- 
tenlê & Monfieur le Comte l'ont lue d'un bout à 
l'autre, mettez-y ordre; ce maudit papier eft en* 
core de Madame. 

D o R I M E N s. 

• )Q}]Di! patle-t-il du billet que je vous ai envoyé 
ici de chez moi? 

ROSfMbMD. 

C'eft' du même que j'avois perdu. 

D o R I M £ M B 

£h bien , le hazard eft h<ureux , cela les met an fait. 

R o s I M o N D. 

Okf j'ai pris mon puù là-dcfliis, ie m'ca déoif* 

leiai 
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lerai bien : Fioncio nous cirera d'afiâircs. 

Front in. 
Mot , Monfîeur? 

a O s I M O M D. 

Ouï, toîjnêmc. 

D o R I M B N B. 
On n'a pas befoin de lui là-dcdftnSj il n'y « qtt'^ 
lail&r aller les chofes« 

K o s 1 M o N D. 
Ne vous embarrafTez pas , vpîci Horteoiè & Dor 
r|itit« qui s'avancent , & qui paioiâent s'eau^tonii 
;ivcc aflez de vivacité. 

F R o N T I N. 
.,£h bien , Moniieur, fî vous ne m'en cioyez pas« 
Cft«bez-vous un mçment iierriéce cette petite paliif** 
iade pour entendre ce qu'ails difent, vous auret lo 
temps, ils ne vous voycm point. 

[Frùntîn i*en va.) 
Ko S I M O N D. 
Il n'y auroit pas grand mal, le voulez-vous. Ma- 
dame i C'eil une petite plaifanterie de campagne. 
D o R I M £ N &. 
Oui«dà, cela nous divertira. 

SCENE Vin. 

lLOSIMOND,D0RIMENE,^*tfjir/iWn<<4^^ 

tre , DORA^fTE, HOBLTENSE. 

i râmtre ifMt» 

Ho R T E N s E. 

JE vous crois lincere » Dorante i mais quels que 
(oient vos fentinsens , je n'ai rien à y répondre 
)u(qu'ici$ on, me <kâine à uo aune (^^tri.) Je 
crois que je vois Kofimond. 

D R A N T E, 
Il fera donc votre éponst , Madame \ 

HOUTBNfS. 

Il ne l'eÛ pas encore. {4 psrt,) Ceft lui avec 
Dofim^ne» 

D o R A M T B. 
Je n'ofefots yw# ^^mandcx »'iâ c& tàmi» 
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HORTEMSB. 

Ah ! doucement: je n'héiite point à vous dire 
que flon. 

DORIMEME ^ Rofhmnd, 

Cela vous afflige-c-il? 

R O s I M O N D. 

Il faut qu'elle m'ait vu. 

HORTENSE. 4 

Ce n*eft pas aue j'aye de l'éloigncment j^oai luis 
mais fi paime jamais» il en coûtera un peu davan- 
tage pour me rendre fenfible. Je n'accorderai mon 
coeur qu'aux fbiira les plus tendres, qu'à tout ce que 
l'amour aura de plus ref^eâueux,de plus (bumis: 
'û "faudra qu'on me di(è mille fois, je vous aime 
avant que je le croye, & que je m'en (buciei qu'on 
ic faile une affaire de ^a dernière importance de 
me le perfuader; qu'on ait la modeilie de craindre 
d'aimer envain , oc qu'on me demande enfin mon 
coeur comme une grâce (^u'on fera trop heureux 
d^dbteirir. Voilà à quel prix j'aimerai , Dorante , 6c 
ie n'en rabattrai rien ; il efl vrai qu'à ces conditioos- 
là, je cours riCque de reflet infenfible, fur-tout de 
la part d'un homme comme le Marquis, qui n'en 
eu pas réduit à ne fbupirer que pour une Provincial 
le , & qui au pis aller a touché le coeur de Do- 
liméne. 

D G R I M s N E 4ipriS avoir écontf. 

Au pis-ailei ! dit-elle, au pis-aller! avançons» 
Marquis. ^ 

R G s I M o N D. 
Qtiel eft donc votre defl'ein? 

D G R I M E N E. 

LaifTez-moi faire, |e ne gâterai rien* 

Hgrtense. 
Qpoi! vous êres^là. Madame? 

D G R I M E N e. 

Eh oui , Madame , j'ai eu le plaidr de vous en- 
tendre ;^vous peignez (î bien! ^^ï e(^-ce qui me 
prendrou pour un pis-aller, cela me reffemble toat- 
Vfait pourtant. Je \'<ou8 apprends en revanche que 
TOUS Dous tiici d'un grand cmbairas) Ro^m^'nd 

vous 
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vous eft indifiFéient , & c'eft fort bien fait; il n'oCoit 
vous le diié, mais je parle pour lui; Con pit-alicr 
lui eft ciier , 6c tout cela vient à merveille* 

KOSIMOND riéHt, 

Comment donc! vous jparlez pour moi? Mais 
jpoim du tout, Comteflê.'Fmiflbns, je vous prie; {« 
jie jBCcoDaQis point»là mes (èntimcns. 

D O R I M B M E. 
Tailêzrvous, Marquis; votre polxteiTe ici, oooiifte 
à garder le filence: imagines- vous que vous ny è« 
tes. point. ' 

ROSIMOMÔ. 

• Je yoDs dis qu'il n'eft pas qoeftion de politeflè » 
ic que ce n'eft pas-1^ ce que |f peniê. . 

D o R I M E N B. 

11 bat h campagne. Ne iâuMl nas en venir à 
dire ce qui eft vrai? Votre cœur oc le mien ibot 
engagés, vous m*aimez. 

KosiMONDnv riant, 

£h! qui eft-ce qui ne vous aimeroit pat) 

D o R I M £ N B. 

L'occafion fe préiènte de k dire» 8c je le dis; fl 
£âat bien que Madame le fâche. 

R. o s I M o N o« 
Oui! Ceci eft fétieux. 

DipRiMBNS. 

'EUc s'en doutoit; je ne lui apprens prefque ticBri 

K o s I M o N D. 

Ah > très-peu de choie ! 

D o R I M B M B. 

Vous avez beau m'interiompre» on ne vous^co*- 
te pas. Vondriez-vous l'époulèr » Hortenfe , pr^ 
>enu d*u;ie autre paflîon? Non Madame, il nnt 
qu'un mari vous aime , votre cœur ne s'en paflboic 

Î>asj ce font vos u£iges» ils font fort bons: n'en 
brtcz |K>int» 9c travaillons de concert à rompre va* 
tre mariage, 

ROSIMOKD. .1 

Parbleu, Mesdames, je vous traverfèrai donct 
• car je vais travailler à le oondute. 

Tsm IF. C 210 « 



I 



X#* LE PETIT-MAITRE COaaiGE', 

HORTENSK. 

Eh ! Kon , Monûeui, yuas oe vons fcxez point ce 
toh-là t.pi'ï moi noo plus. 

P O R A M T s. 

£9 efiet, Mûx^ms^ à quoi 'bon feindre? Te ^is 
Gç que 'u penfcs» tu me l'as con&é i « d*aiueuis » 
quand |e t'ai dit mes fc^tinens pour. Madame » tu 
ne les a pas defapiouvés. 

K O s I M O fl D. 

. Je ne me fbuvieos point de cela» & vdus êtes un 
étourdi 1 qui me ferez des a&ires avec HocCenTe. 

H o n T B M s s. 
Ebi Meilleur, point de myûàicl Vous n'ignorez 
pas mes difpojdtioos, & il ne 4'agit point ici'decom'* 
plimeos, 

R.o s I M o M o. 
Eh quoi! Madame ». &ites-vous quelqu'atcention 
à ce qu'on dic-là? Ils fe divertiflènc. 

Dorants. 
Mais , patloj98 6anf ois. Eft-ce que tu aimes Ma- 
dame^ 

Ko 8 I M o N b. 

Ah ! je fuis ravi de vous voir curieux : c'eft bien 

}l vous à qui j'en dois rendre compte. {A Hwtn- 

fe. ) Je ne fiiis pas embarraifé de ma téfonlCe : mais 

approuvez» je vous prie, que je mortifie Ql curio* 

D o R I M B M R rUnt, 
Ha , ha , ha » ha! ... • il me prend envie auffi de 
lui demander s'il m'aime : vouiez-vous gager qu'il 
XkHifea mé l'avouer? m*aimez>vous, Marquis? 

KO M l M o N D. 

Gottrage , je fais en butte aux queflions. 

D o R I MB N n* 
Kc Fai-je pas dit? .. 

HOSIMOUD^ Hêrtmfe, 
Et vous, Madame fiêrez-vous la feule qui ne m'en 
ftiez point ? 

HORTEHfE. 

Je tf ai lien à (âf«ir. 

« CE. 
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SCENE IX. 

f&on7in, r.csimond,: dorimeke 
dob.ant;e;^ ^Oï^tense. " 

• F «-0 M T Mi. '; .... „ ' ^ 

- TiTOnucur, je(;vflus*atPexKisqiie voilà votre M^«' 
JJVX xf avec KiOD^eor ie Comte» qui V(mi «fiée- 
citeitt-, & qui viennent vous pailer. ^ 

^ KosiuoND^ Wnnthu 
JiLpfte ici. 

; B o R A tr T B. -: 

.J< te lajflcdonc, Uasopàê^ ■- ^. 

,. I> O R I M E N B. 

Adieu, je leviendïai favoSrce qu'ils vous auronc 

,. ^ . . H OK T E M »B. ' -. 

^.Et tnoi'fc «OHs iaiâê peaftc è ce que vont Iput' 

ROSIMOND. 

r- XPi?*°"^^' Madame i quf tôufrce qui vient de 
fc pafler, ne vous feflc aucune impreffion: voi^ 

nnc manière de petit-maîtrc en ftmnîVqui tiic S 
i^ ''S^^'îf- ' ^*^ ^^ Cavflier teèmc-; nTy fiifant ». 
grande 6çon pour dlie f<w fentimens.&ooi s^avife 

Sf^S^ u''3i«?5^^*' ?"* ^^* croyez bien q2"oS 
mLi^^ ^ -i^A.°** **" Pcrfonnes; on diftingnc; 
^adamç, <m diftingpe. Hâtons-hons de conâurÉ 
pour finie tour cela, je vous en fupphe. ' ^ 

. HOR T B N s*. - 

on approdio. Nous nous verrons taocét ^ 

R o » I MO N D ^tMnd dkp^. i -. 
M voilà, je ciôi,; «Kloucie. ^ * 
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ïTl LE JETtT-MAITILE COkKlGE', 

SCENE X.: 

. F R O N T I N , R O S I M O M i>. 1 

J^ î R o N.r I K. 

£ n'ai que faire icii Monfiencl 

KOSIMOMD. - 

• Refte ; il va peut-être être queftion de ce jbiflet 
pexdtt , & il faut que tu le prenoci Itu ton compte» 

F R o N T I H. 
Vonsn'? foDgez pas, Monfieui! Le di^le qui a 
bien des (ecrets. ifauroit pas celai de perinader les 
gens, ^il étoit \ ma place» d'aillenn Marton (ait 
qu'il eft à vous. 

ROSIMOMD.. 

Je le veux , Frontin , je le veux , je fuis convenu 
avee Marton , ({u'cUe diroit que je n'ai fu ce que 
c'étoiti ^inil, imaginez, faites comme il vous plaka» 
viais tires-moi d'intrigue. 

S C E N E XI. 

ROjSlMOND, FRONTIN* LA 
MARQ.V1SE, LE COMTE. 

.' L 4 M A R Q^U I » Sw 

Mon fils, Monûeus le Comte a beibin d'un ^« 
clairciâèment fin ceiuine lettre fans adreiTe, 
Su'on a trouvée 5c. qu'ondoits'adieiTeT avons. Dana 
i con)onâure ou vous ètest il eft jnfte qu'on ibic 
Inftruit U-deiTus: parlez-nous natuïeliement, lefty- 
le en eâ un peu libxe ftir Hocteo£e i mais on ne s!en 
ptcnd point a vous. 

R o s I M o N D. 
^ Tout ce que je puis dire à cela > Madame , c'eft 
que je n'j|i point perdu de lettre. 

L B C o M T B. . 

Ce n'eft pourtant qu'à vous qu'on peut avoir écrit 
celle dont nous parlons, Monficut le Marquis i & i'ai 
dit même à Maiton de vous la xeodcÇt Yons l'a- 
c*cUc xapportée} 



COMEDIE. ' f^ 

K. o s I M o M D. 
Oui, elle m'en a roontiéunequlnem'appartexioit 
point, (^ Frontin.) A pfopos» ne m'as-iu pas dit» 
toi, que tu .ea. avois ^eidu une? c'eâ peut-êu« la 
ôienne. 

F R O K T I N. 

AI onlieut , oui , je ne m'en iclTottvenois plus s mais 
cela tt pouiioit bien. 

L E C Ô M T E. 

Non , non > on vous y parle à vous pofitivement, 
le nom c)e Marquis y eft répété deux fois, & on^ 
iigne la Comteile pouf tout nom, ce qui pouixoit 
convçnir à Doriméne. 

R o s I M o N D J Frontin, 
; Eh bien , qu'en dis-tu 3 Noui rendias-iu xaifon de 
ce que cela veut dire? 

F u o N T I N. 
Mais, oui; je me rappelle du Marquis dans cette 
lettre j elle eft, dites -vous, fîgaée u Comtefie. 
Oui, Monfieur, c'eû cela même, Comtefle&Max« 
^uis, voilà Phiftoire. 

. L B C o M T E riant. 
' Hé, hé, hé4 Je ne fa vois pas que Frontin fût un 
Marquis déguifé s iSi qu'il fut en commerce de lettres' 
avec des ComtefTes 

L,A M A R Q^U I SB. 

Mon fils , cela ne paroit pas naturel. 

B.O;i-IMOND À Frontin, 
Mais, te plaira-t-il de t'explique! mieux} 
Frontin. 
"Eh vraiment oui. il n'y a rien de fi oxU : on m'y, 
appelle Marquis , n*cft-il pas vra| ? 
lé E Comte. 
Sans-doute. 

Frontin. 
Ah la folle ! On y figne ComiefTc . ' -, 

L A M A R ou I s E. 

Eh bien? 

Frontin. 
Ah , ah , ah ! l'extravagante ! 



14 LE PETIT-MaITAE ëolRIGE*, 

K O S i Xt 6 N D, 

]?ilÔNtlN, • 

IVùnt étourdie que vous cmmoiÛkz'i '^^otiéUr i de 

La Marquise. ... 
pé U mieiiae? de celle que j'di iMéc & Patis? 

F R o M t I K. 
D'elle-même. 

L B C O M t ft rlan^, 
' Et le nom de Âlâiquis, d'où te vient-il ? 

* ' F R o N t I K. 

De ÙL gnces je (aï$ un Marquis dé U promotion 
de Lifette , comme j elle eft Comceflè dé U promo- 
tion de ^tofltîn ; 0e cela eft ordiùaire* (m Comte. ) 
Tenez , Monfîeur , je connois ' on .gïtebii* qhi avoic 
rhonneui d'être à vous pendant votre fé jour à Paris» 
& qu'on appelloic familièrement MonfieUt le Com* 
te. Vous étiez le premier > il étoit le fécond. CeU 
06 iè pïatiqne pas autrement rvoH^ l'ufage parmi 
nous autres fubaltane^ 4c qnaîité > pot^'établir Quel- 
que Hiboidinatiàn entre fa uvtéebourgeoifèdcnouti 
ft& ce qui nous diftingue. . , / 

K o s IM Û ND, , 

Ce qu'il vous dit eft vrai. 

Le Comte tient. 
Je le veux bien; tout ce qui m'inquiète , c'eftque 
ma fille a va cette lettre , elle ne m'en a fanant pas 
paxu moins tranquille: mais elle eft réfetvée « 6e j'au* 
rojipeur qu'elle necrùt {^asrhiftoiredespiomptions 
de Frontln û ailement. 

K 6 s I M o K D. 
Mais auffi, de qaoi s'avifent cei marânds-UI 

F R o N T I N. 
Monfîeur, chaque Nation a (es codtumes, voila Ict 
coummes de la nôtre. 

Le Comte. 
Il y pourioit pourtant rcfter une petite difficulté { 
c'eft que dans cette kttre on y parle d'une Provin- 
ciale, U d'an mariage avec elle qu'on veut empè^ 

cket 



C O M E D I^ E. ff 

eliet en Tcoanc Ici, cela leâbobleroic a^éz à nocrt 
projet. 

, L A M A R tiy f 8 S. 
J'en conviens. 

& o s 1 M o N D. 
Tarie. - 

' F R O N T I k. 

oh, bagatelle. Vous allez être au £iit« Je v^ 
ai dit que nous jpmioni vos titréi. j 

S'A C O M T B. ^ 

Oui , vous prenez le nom de vos Matueé. lia^ 
voilà tout apparemment. 

F R O. N T I NI. 

Oui , Monfieur s mais qiïanâ no^ Maîtres paflent* 
par le mariage ».iionr autres no^^ quittons le céli- 
bat} le Maicre époufe la MatfteÛe,' & n Oui la Soi- 
Tante 1 c'eft encore la régie; & par cette régie que 
l'obfèrverai , vous voyez bien 4u6 Mafrton- me it* 
vient, Lifette, qui en là-bas, le (ait, Lifecceeftja' 
loufe , & Maiton eft touif de fuite u ne l^rovinciafe» 
& tout de fuite on menace de venir etnpécher le ma- 
riage; il eft vrai qi?dn n*elbpas venu'; maisonvoo* 
loit venir. 

L A M A R du J s «. , 

Tout Cela fc peut, jOiortfieur fc Comte, & drall- 
leurs il n'eft pas poffîbk de penTer que mon fils 
préférât Doiiméne à Hortenfè, il fàudioit qu*il &A 
aveugle. 

FLOSIMOND. 

Monjfîéûf eâ il bien convaincu? 
1 Ë C o M T £. 

N'en pttfoAs plus , ce n'eft pas même votre amoOr 
pour DoriUiéne qiri lïj'ihquiéteroit $ je fais ce 'que 
c'éft qtkè cé^s ai^oûrs>là: en^re vous autres gens du 
bet-ait t fou&éz que je vous dife que vouî ne voui^ 
aimez guéfCi & Dônméne notre alliée eft un peu 
(txt ce ton-là. Poiir vous, Marquis-, croyez-moi, né 
donnez plus dans ces façons, elles ne font pas dignes 
de tous; fe vous pafle déjà comme à mon gendre : 
vous avez de l'efprh & de ta raifbn ^ & vous êtes n^ 
afci tant d'avantage * qàe vous n'avez pa^ befiiin de 

C 4 '' 



j^ LE PETXT-MAITHE CORRIGE', 

fpm diftinguci pu de faux aiis{ leftes ce que vouir 
êtes, vous en vaudrez mieux,- mon âge , moneili*. 
me poui VOUA» & ce que je vais vous devenu me 
peimettent de vousparlei ainfi. 

B^ O s I M O N D. 

Je n'y trouve point à redire. 

L A M A R Q^U I > B. 

-Et je vous prie, mon fils» d'y faire attention. 

Le C o m t s^-; 
Changeons de difcoursi Marton cft-cUe-là2 Regar- 
de» Fxomin. 

F R o K T I N.* 
Oui, Monfieuti je L'apperçois qui paiTe avec ces 
Dames. , . ( // l'apptiie. ) Maiton ! 

M A R T o N paftt, 
Qtii eft-ce qui me demande } 

L B C o M T B. 
. Dites à ma fille de venir. 

M A R T o N. 
La Toilà qui s'avance , Monfieur. 

SCENE XII. 

HOKTEMSE, DOUIMENE, DORANTE, 
ROSIMONO, LÀ MARQ.UISE, 
LE COMTE , MARTON , FRONTIN. 

L B C O M T B. 

Approchez » Hortenfe * il n'eft plus n^cel&ire d'at- 
tendre mon frère « il me l'écrit lui-même , fie 
me mande de conchire ) ainfi nous fignons le Con- 
trat ce foir, & nous vous marions demain* 
H0RT£NSE/« mettant à lemnx» ^ 
' Signer le Çontiat ce (ôir , Ôc demain me marier. 
Ah ! mon pcre , (buftrcz que je me içiie à vos ge- 
noux pour vous conjuier qu'il n'en (bit rien^ je ne 
ctoyois pas qu'on itoit fi vite, de je dé vois vous piu- 
kr tantôt. 

L B C o M T B relevant fs fille , &/€ tctÊf 
nant du çUi de la Mar^nife. 
l'ai prévu ce que je vois-là. Ma fiUe, je feosles^^ 
^ rao* 
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COMEDIE. jry^ 

«ÔOtî^ de votre refus 5 c'eft ce bUlct c^u'on a perdu 
c^ui vôu« altaime ; mais Rofîmond dû qu'il ne (àîc 
ce que c'eft. Et Fioncin. . . . 

HORTENSE. 

' ILofîinond eft uop hoanêie- homme pour le nîet, 
l^ricufemcnt; mon pérc , les vues qu'on avoit pour 
Qous ont Jpcut-êire çu rengager d'abord a le nier 5 
XtiSiU \*ûi u bonne 6pmion de lui, que jcfùispcrlùa- 
<iéc qu'il ne le defavduera plus, {à Rêftmond,) Nc^ 
îui^neiez-vous pas ce que |e dis-la > Moniîeur ?« 

ROSIMOND. - 

Zn-véïité » Madame, je fuis dans une fî grande iùx^ 
pxi(ê. . . 

H O R T E N s R. 

Marton vous Ta vu recevoir , Monfîeur. ' 

F R o N r I N 
Et noOf celui-U étoit à moi, Madamei |e vietis 
d'expliquer cebj demandes; 

H o R T £ N s £. 

Marton , on tous a dit de Ig. rendre à Kodmond , 
l'avea^voos fait? dites la véiité. 

M A R T Q N j 

Ma foi , Mottfieur , le cas devient uop grave , il- 
Aut Que je parle. Oui , Madame , je l'ai rendu à 
Monueur qui l'a remis dans ià poche } je lut g^çàst 
promis de dire qu'il ne l'avoit pas repris, (bus pré- 
texte qu'il ne lui appattenoitpas , f<, j'auroisgliife cela^ 
toor doucement fi les chofes avoient glifle de même T 
mais i'avois promis un petit menfonge» & non pas 
un faux (èiment , &c c'en (êroit un que de badiner 
avec des interrogations de cette forcc-là j ainii donc , 
^Madame 1 j'ai rendu le billet» Monfie«irl*aieprii;2c 
fi Froncin dit qu'il eft \ lui , je fuis obligée en coDr . 
Icience de déclarer que Frontin eft un fiipon. 

F R o N T I N. 

Je ne l'écois que pour le bien de la chofe, moi» 
c'éioit un fexvice d^ami que je rendois. 

Marton. 
'Je nie rappelle même que Monfiear , en ouvrant 
lé billet que Frontin lui donnoit, s'cft^ctié: c'eft de 
ma folle de Cot^rel^c ! Te ne lîû de qui il parloit. 
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LE Comte i Dorimfne, 
\t û'ofe vous diie que fea al reconnu T^aituie; 
l'ai reçu de vos lettres, Madame. 

D O R I M E N E. 

Vous jugez bien que je u'atceodzai paslesexplia* 
tîoQS; qu'il les faflè. (Elle for t^) 

La Marq^uisB firtahi MuJJi, 
Il peut ^poulêi qui il voudra, mais je ne veux 
plus le voit , fie je le deshérite. 

Le C o m t s fiM* Af fmt, 
Ndus ne vous laiffeioos pas dans ce deffein-Ià. 
JAaiquife. (Hortenfe ht fmt.) 

Dorante à Réfmmd en s*en atUnt, 
Ne t'inquiète pas, noua appaKêions û Maxquilè, * 
& heuieuiefflcnt te voilà libre. 

F R ô N T I K. 

£t caiTé. 

SCENE XIII. 

FKONTIN, ROSÏMONfD. 

Ko 8 I M o N D feg4rie Ffontm^ & pmis ri*^. 

a 

f ai vu qu'on pleuroit de fe« pertes , mais je n*cn 
d jamais vu rire-, il n*y a pourtant plus d'âorteniè. 
R o s I M o N D. 
Je la regrette dans le ibnd. 

F R o N T I N. 
Bile ne vous regrette ga^re • ell& 

R o s I M o JH o. 

Tfus que tu ne crois, peut-être, 
f R o N t I N. 
Elle eo donne de belles marques! 
R o s I K o N i>. 
Ce qui m'en fâche, c'eft que me toil^ ponitanc ' 
•bligë d'époufer cette iblle de Comtcilè i il n'y a 

S }int d'autre parti. à pEcndre; car, à Dropos dcquQÎ 
dztenft me zcfitfeioifî-elle» ficeQ'cftàca^£pçh 
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COMEDIE. j^ 

xîméne. Il faut qu'on \ç fâche, & qu'on n^B douce 
pas. Je fois outré > allons, tout n'eft pas défcfb^ré, 
|tr parlerai {à Hottenfè , 6c je la raménaai. Qii'ea 

(Es-tu l 

f VL o i( r i tt. 
Rien. Quand \t Cuk affligé , je oe penfè plus. 

KÛSIMON D. 

oHl que veux-tu que l'y feflcf 
Ftrf du fécond A&t, 



ACTE IIL 

SCENE Première*' 

MA&TON» HORTENàÈ, f RONTlît 

JH o R t É N « li. 
£ ne ùàÀ plus quel parti prendre. 

M A R T o N, 
Il eft, dit-on, d^s une extrême aptatioB,illèfâ- 
cti'e , i( fôtl*indi^ent , à ce' que dit Frontin \ W v^ 



trouver Doriméne > il la quitte \ quelquefois il (ou' 




H O R T E N $ É. 

Onîi Mafton, fe le crois touché , & c*eflf<-IilL ce qut 
m'en rebute le plusj cat qu^cft-ce que c'cûqueUri- 
diculité d'un homme .qui m'aime , & qui j^par vaine 
Kloire. n'a pu encore le résoudre \ me.lo dite anS 
fraochenyeut, aniffî naïvement qu'il le (ènt? , 

M A R T o N. 

Ehl Madame, pins il fe dét)at, & plus il s'aâôi- 
ifit; itfaut bien que fi>n impertinence s'épuifès a»*' 
ehevez de l'en guérir. Quel reproche ne vous feriez- 
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• 

le pou vois lui en donneit il n'/avoit peut-être que moi 
qui en fût capable, & j'ai laiOe partit cette hoonète- 
homme fans lui rendre ce feivice-là, qui uous auroit 
tact accommodé tous deux. Cela eft bien dari je 
ne méricois pas les beaux yeux que )'ai. 

HORT£M8B. 

TU badines , & |e ne ris point i car fi je ne réuflîs 
pas » je ferai déibltt i je tç l'avoue > achevons pooc* 
cam. 

M A R T o K. 

Ke l'épargnez point; dé(è(pérez-leponrleYaiiicteS 
Piontin là-bas attend votre réponfe poux la ponçjc à 
Ha Maître. Lui dira-t-il qu'il vienne } 

HORTBNSX. 

Dit-ltti d'approcher. 

M A R T o M J Frnttim» 
Avance. 

H'o R T X N s B. 

Ans- tu ce que me veut ton Maître } 
F R o N T I N. 

Hélas l Madame, U ne le fait pas lui-même, mats 
)e aois le faveir. 

HOB.TEKSE. 
' Apparemment qu'il a quelque motif, puisqu'il 4e- 
âandie "i me voir. 

F R o N T I N. 

Kon , Madame , il n'y a encore tien de réglé là- 




H o R T B N s X. 
~ Je oc t'entends point. 

Frontim. 
^ Je ne m'entends pas trop non plus, mais jelàis bien 
ce que je veux dire. 

M A R T o K< 
' C'eft fbncaur qui le mène en dépit qu'il cn*air, 
TOilà ce que c'eft. 

F R o N T I N. • 

Tu l'as dit $ c'eft fbn catu qui a befbin du vôtre. 

Madame i qui voudroit ravoix à bon marché». qui 

••'■'••■ tient 



COMEDIE. 6t 

^ent favolt ^ qaclpiix voas le mettez s 'e marchan- 
dcï du mieux qu'il pouica , & 6nit par en donner tout 
ce que TOUS voudrez} tout ménager qu'il eft, c'eft 
jna penfée. 

HORTSMSB. 

A tout hazaid , va le chachet. 

S C E N E II. 
H O R T E N S E , M A B. T O N, 

HOn TBNSX. 

MArton, je ne veux pas lui parler d'abord, jelûif 
d'avis -de l'impatienter $ dis-lui que dans le cas 
piélènt ie n'ai pas ju^é qu'il fut néceifàire de nous 
voir, & que je le prie de vouloir bien s'expliquer a- 
Tec toi fîir ce qu'il a à me dires s'il iniîtte, je ne 
m'écarte poin;, & tu m'en avertiras. 

MARTON. 

^ C'eft bien dit: hâtez-vous de vous retirer, car je 
crois qu'il avance. 

S C E N E III. . 

MAETOH, ROSIMOKD. 

OROSIMOND élit/, 
U eâ donc votre Maltrefiè i 
M A R T o N. 
Menfieur, ne pouvez^vous pas me confier ce .que 
vous lui voulez ; après tout ce qui s'eft paifé ? il ne 
ûed pas beaucoup^^ dit-elle, que vousayea un entre- 
tien enfemble, etie fouhaitereitfe l'épargner; d'ail- 
leurs» je m'imagine qu'elle ne veut pas inquiéter 
Dorante qui ne la quine guère , & vous n'avez qu'à 
sue dire de quoi il s'agit! 

E o s 1 M o N D. ' 

Quoi! c'eft la peur d'inquiéter Dorante qui l'em- 
pêche de venir } 

M A R T o M. 

Peut' (ue bien. 

C 7' K ^ 
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K 8 I M Û N D. 

Ah ! celui-là me paroit neuf. On a dé plaifâoi 
goûts en Province * Dorante. . . de (btte donc qu'elle 
a cru que je voulois Imi parler d'amour. Ah! Mat- 
ton , je fuis bien aife de la defabufer ; allez lui dire 
qu'il n'en eft pas quefti'on, que }t n'y fonge point» 




vanddi poux eue , tien que cela ^ allez , ha , hi, ha 1 

M A R T o N. . 
. Vous l'attendrez ici > Monlîèur i 
R. o SI M o N D. 

Saii»-dbute. 

M A R T o N. 

Souhaitez-vous qu'elle amène Dorante, ou vien* 
d)^a-^elle feule î 

R ô s ! M 6 N D. 

Comme il lui plaira ; quant à moi , je n'ai qne 
nlte de lui. {Rofimond un mentent feut riant.) Do- 
rante l'emporte mr moi. Je n'aurois pas parié f^ux 
lui; fans cet avis-lk- j'allois fâiie une belle tentative! 
Mais que me veut cette ftfmme-cî? 

SCENE IV. 
PORIMEÏ^E, kO^ÏMONrt 

MD b R I M É N E. 
Arquis * je viens vous avertir que je pars \ ià\x% 
fêmez bien qu'il ne me convient plus de xe^ 
ter, & je n'ai plus qu'a dire adieu à cts genS-ci. ]6 
retourne \ ma terre, dé*là à Paris où je vous attencb 
pour notre mariage } car il tvL devenu nécelTaire de- 

5 dis l'éclat qu'on â faitj vous ne pouvez me venger 
u dédain de votre mère que par^làj 11 fàiït abtolu-' 
ment que je vous époufe. 

Ko i i M o N D 
' Eh oui , Madame » on vous épouféfa : mais j'a^ 
pour nous 3^-préfent quelques meHires à prendre, 
qui BC demandent pas que vous ibyez préKntes fie 

qut 
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qoe je maaqacfois fi tous ne me iaitbz pat. 

130RIMKNB. 

Qu'eft-ce que c'eft qae eésmelùcÊsi Dite»-lcs mol 
en (deux mots. 

HO.SIMONO. ^:» 

Je ne (àurois> je n*en ai pas le tems. 
Don I M X N bT 

Donnez-m'en la moindre idée, ne faîtes riefiiîhs 
conleil; yous^^vei qnelqnefei» befoiâ qu'on vous 
coadui&t Marquis, voyons le parti que Tooâ pk-* 
nez. 

R o s I M o N b. 

Vous me chagrinez, [à part.) Que lui dirai-jet 
C'eft que yt .vous ménage Un nçommodemeatenfre 
YÔUs & ma mère. 

ttO RIME NL£« 

Cela ne vaut xieny je n'en fuis poseoeoM d'ails t 
cicoatcfi-moi. ;'^ ' ^v 

K o s I M o N D. 
Eh morbleu ! Ne vons embtual&z pas , c'eft un 
snottvemcnt qn*irfa« qae je me donne. 
DORl MENB. 
D'o^ vient le. lïut-il? . 

KOSIMOMD. 

C*eft qu'on cfoiroirpBut-éne que je réglette Hop- 
tenfei & |e veux qu'on âcbe qu'elle ne me refit^ 
que parce que |'aime ailleurs. 

D O R I M B H S. 

Eh bien, il n'en fera que mieux que je fois pté^ 
iènte» U preuve de votre amont en fera encore phii. 
forte, quotqu'à vrai dire elle (bit inutile^ né làic-cfn- 
pas que vons m'aimez? Cela eft fi bien établi de fî 
croyable. 

.-.R o 9 I M o K Di 
Hh! De grâce. Madame, allez-vouft-és. • (i ^^ri^rr) 
Ne pourrai- je l'écarter? 

D o R ^ M B N É. 

Attendez donc; ne pouvez-vèiis>m'<époâ(èr qu'avec 
l'agrément de votre mère? Il feroit pliis Âatea^p<yBc 
moi qu'on s'en pjtfât, fi tehte beut, & d'ailleurs 

.ctft 
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€^c£t que je oe me raccommodetai p«int : je (Uls pi- 
quée. 

l R.0SIMOND. 

Keftez piquée , (bit $ ne fous raccommodes point; 
ne m'époulez pas) mais retirezrvous poui un m.o« 
ment. 

D o R I M E N s. 

Qiie vous êtes entêta ! 
y HbSIMaNDi fart, 

\ . L'Incommode femme ! 

DORIMENB. 

Parlons laUbn. A qui vous adreflèz-vous? 
& o s I M o N D 

; VttUque vous vouIce le (àvoir,c*eftàHorteii(è,qiie' 
j'atccns, & qui arrive, jepenfe. 

D a R I M e N B. 
• Je TOUS laiiTedooc , ^ condition que je reviendrai 
iàfoir ce que vous aurez conclu avec elle : emendeZf 
vous? 

R o s I M o N D. 
Ek ! non, tenez-vous en xepos ) j'irai vous le dite. ' 

S C E N E V. 

ILOSIMOND, HORTElfïSE, 
M A R T O N, 

M A R T O M #« entrant , A Hêrtènfe, 

MAdame, n'héfitez point à entretenir Mbnfieui 
le Marquis, il m'a afluré qu'il ne feroit point 
on d'amoBt entre vous , & que ce qu'il a à 
vous dire ne concerne uniquement que Doriméne i il 
Uk'ÇD. a donné (à parole. 

R o s I M o,V D ^fari, 
iLe préambule, eft fort néceifaire. 
H o R T B N s B. 
yoHS n'avez qu'à rcfter, Marton. . 

R O^S I M o N D 4J part. 
Autre précaution. 

Marton J part, 
. Vçyons comme il s'y prendra. 

' KOR- 




C O K s D I s. 5f 

HORTB<N»E. 

Que puis- je £iiie poux obligée Doriffléne» Mon* . 
ûtui} 

ILOSlMOMDi psrt. 
Je me fens cmu . . . (bamt.) Il ne s'agit plus de 
lien. Madame s eUem'avoit pti^ de tous engagée 
à difpofei l'efpiit de ma méie en fa fàreitr i mais 
ce n'cft pas la peine, aae démarche -là ne séu&*' 
loit pas. ^ 

HORTENSE. 

. J'en ai meilieui augure, eilàyonfl toujours ï mon 
piie y (bogeoic» & moi anm , Monfîeujc : ainfi» 
comptez tous deux lui nous. M-ce-là tout? . ^ 

KOSIMOND. 

J'avois à TOUS parler de fbn billet qn*on a trouvé, 

& • " ' • --— - 

nart 

M A R T O M «il riant. 
Hélas! 

H O R T s M s S. , 
Pure bagatelle qu'on pardonne à l'amonr. / 

a.o s I M • N D. 
C'eft qu'ajOTorément yous ne méritez cas la fa^on de 
penfer qu'elle y a eu i vous ne la méritez pas. 
M A r; T o N Jfétrt. 
Vous ne la méritez pas } 

i HORTENSB. _ 

Je vous jure , Monficur , que je n'y ai point pris 

Sarde , 8c que je n'en agirai pas moins vivement 
ans cette occafîon* ci. Vous n'avez plus rien à me 
dire, je penlè? 

KoSIMOND. 

Notre entretien vous eft ii à charge , que j'héfite 
de le cominuer. 

HORTEMSE. ~ 

Parlez, Monlîeur. 

M A R T o N i fért. 
Ecoutons» 

& o s I M o N D. 

Je neiàurois revenir de mon étoonement.: .jtad«J 
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mire le mal-enteacb qui Dont féjpaie ; car enfin » 
fctBKfaQi zompons-nens ? 

M A R TO N riant à fart, 
i Voyez quelle aiiàtoce! - r : 

jXJn matJage arrêté $ convenable 9 que i^oi parent 
ibnhaitoîenc* donc je fâiibis tout le cas qu'il âùoir, 
par quelle traca£Krieirrive-c-il qu'il ne sTâchéVe pas2 
Cela me pailè. 

H O R T E M s B. 

Ne dcftthfous pas être charmé, Mdnfieur, qn*oa 
vpos débsASé^ d'un mariage où vous* ne yoiis cnga* 
giez qqe par coioplaifànce 2 

Ko»] M O M D* 
fit complaifance ! 

M A R T ô N. . 
Par complailânce \ Ah ! Madame » oïl fe recriera»^ 
t'On > il ce n*^ft ici î Malhenr à tout homme qui 
pourroit écouter ceh de âng fioid.' 
& o s I M o N D. 
Elle a raifon. Quand on n*extnirikie pas les gens» 
voilà comme on' les explique. *- 

M A R T o N J part, 
'Voilk comme on eft un fot. . 

R o s I M o N D. ^ 

}*avois cru pourtant vous avoir ddnné quelqoe 
preuve de délicatefle de fentiment» ( Hortenft tîK ) 
{Ro^mond continue,) Oui, Madame, de délicatefie. 
M A R TO N tQujtmt à part. 

Cet homme-là eft incurable. 

K O^ ^ I M o N D. 

Il n'y a qu'à (îiivie ma conduite $ toutes vos at- 
tentions '^^^ ^*'^ rHMtiM r\nw«r»M (rtna^v-V s \ t\m\nm 

cela çil 

fcment , j' , ,^. . , 

me le ner ^ fi vous voulez \ j'étois fâché : cela efi- 
il fi defbbligeant \ £ft-ce-là de la- complaifance \ 
Veilà mes torts. Auriez-vous mieux aimé qu'ôb 
ne pzit garde à rien \ Qpi'on nefentlt rien \ Qu'on 
éfti ^ coBtent fims ^oix i'êcie \ fit fit-on jam^îs 
•-« aux 



«■ 



- à xy h' fr ri i tr ëf 

àu« iàà' ïU tépfochei que vcfu^ me laites « iiada^ 

ri O K t E N s E. 

Vous vous ptài^nez à |ollment, que je ne me hP- 
lèxois point de vous entendre ^ mais il eft tems qnc 
je me tetixc- Adieu, Monûeux; . 

Marron, 

ïncote an indant j Monfîeur me charme i on ne 
ttouTe pas toujours des amans d'une elpéce tuffi 

R o s * M <ï tï D. 
Mais , leftez dotic , Mâ'datfae , votis 6e tàit.dhcsT 
XQoti convenons dd quelque chofe. Y a-t-il matié* 
fè de ruj^ture entre liouâ ? Où allez-vous } Prefièc 
Ina méte de^lè rac(roâimoderavec Dorimént roh » 
vous me perinett;rez de yous retenir ! Vous ti'irez 
pas. Qu'elles reftèift brouillées , je ne veux pomc 
de Doriihéne * je n*eh veux qu*! vous. Vous laifie^i 
xez-U Dorante, 8t il n'y a point ici , s*ilvouS plàit» 
d'autre raccommodement à ^ire que le mien avec 
^crus 5 ifif y en i point âe ^Iné ptcffé. Ah ça ^ Vo: 
yons; yous rendez vous jufiice ? Me la reridéz^vous? 
Cioyez-vqus qu*oh fente te' qUé vbùs valez ? Som- 
mes-nous 'enfin d*accord?' Éa ell-ce fait 2 Vous né inc 
iépOiidesi rien. 

M A K T o K. 
. Tenez, Madame, VOUS croyez peut-étf^queMon^ 
âeut le Marquis ne vous aiihe pomt, parce quMné 
Vous le dit pas bien bourgeoi(êment , & en termes 
précis; mais fâiit-îl tédiliie un homme comme lui à 
Cciiit extrémité-ià ? Ke doit-on pii .i*alinef gratis t 
^ votre pl^ce. pourtant i Monfieur . je nà'y réibu-^ 
drols. Qui eft-èe <\vl\ ie ùmn i Je vous ^tderai le 
fecret. Je m*envais, car j'ai çle < la pcmt 4 voit 
qu'on vous maltraite. 

ILO S t M p K D 
Qji'eft-ce que c eit que ce dilcouts ! 

H OR T n j^ s E, 
C'eft une Etçùrdie '^ni. parte ; Mais il faut. 09*^ 
ition tout la vérité hî»ecfiâp^c', Moûlîeur ^ je n'y pu* 
xois icfifter. Ccft que votre petit jargdfi de gitan- 
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teste me choque , me révolte, il Ibul^ve la xailbn^; 
ifèft pourtant dommage. Voici Dotiméoe qui ap 
proche , & à qui je vais confirmer corn ce je vous 
ai proqiitf , & pour vous* U pour elle. 

î- SCENE VI, 

DOR.IM£KE,H.OaTENSE, ' 

R O S I M O N D. 

D O R I M B N S. 

TE oe (bis point de trop , Madame; je ùi» le fUjet 
J. de voue cmtetien, il me l'a die. . 

H o R T E K s Et 
* Oui , Madame » & je l'aiTurois que mon p^te & 
moi n'oublierons rien pour réuilir à ce que vouslbu* 
l^aitez. 

DORlMEMB. 

Ce n'eftpas pour moi qu'il le (buhaite, Madame^ 
8e c'eft bien malgré moi qu'il vous en a parié. 
H«o R T E M s £. 

Malgré vous ? il ra'a pourtant dit que vous Tea 
iviez prié. ^ ' 

Dqrimenb. 
. Eb « point du tout , nous avons penfé nous querellée 
ht'deifus \ càufe de la répugnance Que j'y avois : il 
bFû pas mfme voulu que jeni0e ptéiente à votre en- 
Craicn, Il eft vrai que le motif de (on obftination cft fi 
tendre i^que je me ferois rendue ; mais j'accours pour: 
-^M^s prier de laifler tout-là. Je viens de rencontrée 
4» Mdrquife qui m'a lâlué d'un air fi glacé , û dé- 
daigneux , que voi!à qui cft fait « abandonnons ce 
projeft i^ il y a des moyens de fe pafler d'une céré* 
ponie fi defagréable j elle me rebuteroit de notre 
ttiariage. 

K O s I M K D. 

Il ne fc fera jamais, Madame. 

D o R I M E N a. 
Vous êtes un petit emporté. 

HORTENSE. 

-' Vcus voyez f Madame, iuTqu'ûù le dépit porte un 
«oeux cendre. 



COMEDIE. ^ 

DORTMBNB. 

Ccft que c*eft une démarche fi dure , fi humi- 
liame. . n >,, 

' ■ HO R T ]^^"S^/ 

Elle eft fi^cefiaire ; il ne f«rolt pas €é»tit de tous 
marier fans l'aveu de Madame laMarquife, & nous 
allons agir mon ^re et bi6ir ^'tié*! a d^jà fUt».^ 
Ko 9 I M o N'^O." 
Kon, Madame , Je tous prie très-f<^rieu(èttiént qu'il 
ne s'en mêle point /nî vous non plus. 
D o R 1 M E M B. 
Et moi, je vou» prie ]E)u^l s'en mêle, & vous auffit' 
Hortenfè. Le voici qui Vient , je Vais lui eri^^fler 
moi-même. Etes-vous contient , petit ingrat } Qiiel* 
le complaiiànce il faut avoir! 

se EN E VII^ , 

LE COMTE, DOILANtË,^OKIMENE» 
HORTENSE, ROSmOND. 

Le OomT/B J Doriméne, 

VEnez , Madame , h4tezrvous.de grafe , ndus 
avons laifi<^ .la iMarquife ' atcc quelques amis 
qui tâchent .de la gagner. Le moment m'a patn |k« 
vorable : pré(èntez-vous; Madame , & venez , par 
vos politeâes, achever de la déterminer ; re (ont. des 
pasquelabienféance exige que vousfadièz. Suivez- 
nous . auflî , ma fille ; & vous , Marquis , attendez ici , 
on vous dira quand il fera* temps de paroltre. 
Kosi MOMDiJ farj. 
Ceci eft trop fort. 

• D o R I M Bi< E. 
. Je vous rends mille grâces de vo^ (oins , Monfieac 
le Comte. Adieu , Marquis, tranquilUièz-vous donb» 
DOR ANTEi Rofintênd, 

: Point d'inquiétude , nous te rapporterons de bon- 
Bts nouvelles. y 

HORTENSE 

Je me cbarge. de vous les ?eoir dire. . '■ j _ 
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, . S G K S'E* VIII. , 

ROSI i^pj^D 4f'Wf,& rêvemr^ 

On ait rêvcui «flî^e. i^jauv^is prefâge . . . (hamt.) 

Que me veux-tu 2 

. £ppuioD»*Doas.H9rtenv;)' , .: . ,- 

^ j R O 9 I M Q M D, , 



' » . .-, 



Non \ je n'épourc pcifppfljc. , 

F R O N T I N 



Et, cet entretifu^ufr^irou^ a!»ez^a.aTec elle, il a 
donc mal fini? 

Ro 5.1 M o N P. 
Très- mal. ' j ^ .♦. 

P R o N T I M. 

Pourquoi cela 2 

' R ô « i:m cr/N D. -^ ' 
G!eft-qoc je lui m dépIù» • ^ y- 

r ,FR O W Tl N. 2 V 

Je vous cioif. • 

R o s I M o N D. • • . t -.V 

EUe dit que je la choque. . .. : r ' 

F R o N T I N.. .• • ..I.: :> ' •■-r 
Je a^ doute pas$ jtai psëvu Ibn indignation. > : 

R o s 1 M o N D. 
Quoi! Fiontiii, tu tiouves qu'elle a laifon) 

F R o N T I N. 
Te trouve que vous (étiez charmant , û vous ne 
inez p'as le petit agréable : ce font vos agcémcns 
•qui vous perdent. 

ROSIMOND. 

. Mais, Fcontin , je ion du Monde i y ëtois-je fi 
étrange î 

'Frowtin. 
on t'y mo^iMk^t tm» h plopan -éntmm i^c 



COMEDIE.' ■ -jri 

i*aî bien tém»qué, MoD^éui; les gêné taà&npMt* 
ne pottvoicnt pas dou$ foufifrii : en-T^rité vous ne 
DW^t^ qu'aux Doùménes >& . moi.aaflt$.i8c aàt^ câ- 
jnarades n'écoicDt que des étourdis. Jelefensbien^i- 

Ï*téCentiôc ù vms l'ayieEfeaci aiiffitôc que moi, 
'a4of«i^le HostcpCe vfia» vûok aocanc chén qae^e 
chcrtf fa g^tUU St«v4i«e,qniiiii'A défiif dfe^tonie 
non impej:ti0eiice* 

KosiuoHjr* 
lEÙrCc qu'en effet il y aurait de ma faute I • 

F K p N T 1 N. 
KegKde9>siuM ; £ftce que ybusme reconnaiirezy 
pac exemple } voyez xotnmc je parle namzisAdiiient 
à cette heure» en conspaiaiibn d'ausefois-qucl^pti- 
iiois des tons & Cot9» Booiout , la bdie cnÊoit .qaieft- 
ce^ Eh? comxnefic vous ^oitez-voua ? VoiÛ cornait 
vous m'aviez appiis à mre , & cela me-iàrtiguoiti 
9U-Heu qu'à-pr^lent je fuisii à mon âi(è. Bonfôut, 
Marron, comment te portes-m/ Cela coulé de four^ 
ce , & on t& gracieux avec toute la commodité 
poffible. ..-. i "^ 

K o a I. M (t N D. 
I^aiilèHIiory il s'y a plus ât ceJQGbuzce : Et tu^me 
chagrines. * " • . C 

• • • • ) ' 

SCENE IX. 

MARTON, FRQNTIJT, ROSIMOND. 

F R O N T I N à fart à A^drhn:"- 

ENcore une petite façon ; âc âous le tenons , 
Matton. 
Ai A R T o N À part Us f rentiers motr. 
Je vais l*achever« Mooficm : Ma MalcrcÔe qa^ . 
i'ai rencontrée en paflant > comme elle vous quitoit, 
m^ chargé de vous prhr dTuntf cHofe qu'elle a ou-* 
bliée de vous dire taot6t,& dont elle n auroit oèut^ 
être pas le tems de vous avertir àflez-tôt : C eu que 
Monueur le Comte pourra vous parler de Dorante % 
vous faire quelques queftions fur (bn caraâére s £c 
cUc foMiiaitcg»k qoc «ous «n diffiez da bien , non 
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pas qa'eile l'aime encore s tnaisi comme il É*y prend 
d'une manière à lui plaire, il fera bon , à tout ha- 
asaui » queMoniieor le Comte foie préveçitt en & 
faveur. 

» 'H o s 1 M o N D. 

• Qik t Parbleu , c'en eu trop i ce trait me pouflê \ 

•^bont'i'iAlkE, Manon , <Hccs a votre Mat trèfle que 

fi>n procédé eft injurieux , & que Dorante , nout 

qui elle veut que je parle , me répondra <le l'amont 

qu'on me fait aujoord'hui. 

M A R T o N. 
,■ Bit Moniieut! A qui en avez-vous } Qiiel mal 
:TOUf faitK)n I Paz quel intérêt refulèE-voos d'ob.ji- 
Igef mtMaitieflèi» qui vous fêrt aâuellemcnt tous- 




prend- 

l^ourqnoi le faclie-c-il contre Hortcnic i Sais-tn ce 
jqw c'eû î 

F R o N T I M. 
Eh , mon enfant , c'cft qu'il l'aime. 

M A R T o N. 

' Bon 1 Turèves. Cela ne fepeut pas* XMt-il vraii 
Moniieut? 

R. o s I M o H D. 
Marton • je (bis au défêipoir ! 

M A R T o N. 
Qlioi! V0tts2 

ROSIMOND. 

Ke me traliis pas s je rougirois que l'Ingrate îe 
Oit : mais» je te l'avoue, Marton: oui , je l'aime', 
je l'adore, oc je ne iâurois fupponer fà perte. 

MARTON. 

Ah ! C'eft parler que cela» voilà ce qu'on appel- 
le du ezprefltons. 

JLOSIMOND* 

Garde-toi fur - tout de les répéter. 

Marton. 
Voilà qui ne vaut rien» vous retombes. 

F r o N T I N. 
Oui » Monfienr t dites toujoura : je l'adore ^ ce 
«ot-â vous portera bonheur. K o^ 
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R O s I M O M D. 

L'ingtate! 

M A R T o H. 

Vous avez tort; car il faut que je me fâche à 
mon toux. Eft-ce que ma Mattrcfle fe doute feule- 
ment que vous l'aimcai jamais le mot d'amoui cft- 
il fonï de votie bouche pont elle? Il (èmbloit que 
tous auiiez en peur de compromettre TOtre impor- 
tance » ce n'^toit pas la peine que votre cœur fe dé^ 
veloppat fécieufement pour ma Maltzefle, ni qu'il 
lé mit en fiais de feotiment pour elle. Trop hea<^ 
reofè de vous cpouicr » «oas lui âifiez la grâce d'y 
confèntir. Je ne vous parle ii âaochement» que 
poor vous mettre au But de vos torts j ^ fàiit;iuie 
vous les (entiez: c'cft de vos façons doec vousoe- 
vcz rougir • éc non pas <fufl amour qui ne vous fait 
qu'honneur. 

F R o N TIN. 

Si vous (aviez le chagrin que noos anavonf , Mtt« 
ton 6c moi > nous en étions ii pénétrés 

ROSIMOND. 

Je me fîiis mal conduit, j'en conviens, 

M A R T o N. 

Avec tout ce. qui peut rendre un homme aimaSte, 
fOuati'avez rien oublié pour vous empêcher del'è-» 
ue. Souvenèz-vous des difcduca de- tantôt; /en é^ 
tois dans une fhreur. ... 

F R o M T I N. 

Oui • elle m'a dit que vous favica ftandaltft ; ctt 
elle eft notre amie. 

. M A R T 01 K,, 

C'eft un mal-entendn qui nous fcparci 8c pod^p 
concluons quelijtte cholè» un mariage arti^, con- 
venable, dont je Ài(bis cas: voilà de votre flylesSc 
a^ec qui) Avec la phis charibante & la plus raj^ 
fonnable fille du monde, & je dirai même,laplt]a 
difpolée d'abqrd à vous vouloir dti bien« 

f - .ROSIMOMD. ^ 

Ah! Marton, n'en dis pas davantage. J'oavte lea 
yeux s je me detejle, 6c iln'eft^s temps! 
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M A R T O N. 

Je ne dis pat cela , Mcmiieur le Matatûs, vàtxe 
eut me touche, & peat-étie loudiexa-t-il ma Mai- 

F R o N T I M. 
Cette beHe Oame a i'aii G. démenti» . 

M A R T o M. 
Me promettez-vous de rcfter comme vont étesl 
CoDtlnucres-vous d'être anfli aimable que vous l'ê- 
tes actuellement} En eft^e Mtï N'y a-t-il phis da 
ïefic-Mattte} ^ 

R. o s I M o N 1>. 

Je inis confus de i'aioix {été , Matton* 

F R o N T i M. 
Je pleure de joie. 

M A R t o K* 

Eh bieDi portez-lui donc ce coeur tendre, de i^ 
pemant{ jettcz-vous à Tes genoux, ôc n'en ibrtes 
potnt qu'elle ne vous ait fait grâce. 
R o s I M o M o. 

Je m'y jetterai, Matton, mais (ans e(pâ:aQce, 
pullqu'elleaime Dorante. 

M A R T o K« 

I^Mwement} Dotante ne lui a plÂ qu^eM ifel^ 
%m^ de hii plaire, & voqs lui avex pl6 d'abordé 
Celfi eft dtftercnr : C'cft i econnosfiMioe pour loi, 
c'étoit inclination pour tous, &. l'indimaiien i^ 
prendra fcs droitt. Te h vois qui t'avances nous 
im» ItiUSoas avec elle. 

SCENE X. 

l^^y. 1.0SIM0ND, HOKTB19SE; 

BQnaea nouvelles! Monfiewr le Maoïuis, tout cA 
pacifié. 

Et moi je meurt de douleur, 4c je renonce \ 
Mtj pttiique je voos perds. Madame. 

HORTBMtS. 

ékf% Ckl I LcTCft^fggf » V^fimgod » ae noue 
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tioublez pas, & ditcs-noi ce que cela figntfie. 
/ R o s I M o N D. 
Je ne méiite fas > Hpitco(è«' la bonté que vous 
f vez ^ n'entendre * M ce n'eâ pas en me iktatie 
4e vcNis fléchit» qiie je ifieos d'enabraiTex vos >g&tf 
Douzl Non , je me fais juftioej je ne ûis pas mièf 
me digne de votre Itaine» £r vous ae'mc devez que 
dv m^ias niais. moii coeur ^Kuif attianqué de ttC^ 
pefti 11 vous a refîiw Itavea de tout Pamour èam 
^us l'aviez pénétré, & ie veux, pour l'en punir» 
vous déclaiet ks motiâ ridienles du miftém qa*U 
vous en a fait. Oui, beUc Hortenfê , cet amour 
que je ne méxiooîs pas de ièiirir, je né vous l'ai t9^ 
ché que i>ai le pUis miférable • par le plus incroja- 
ble orguêiiqoi lait iamais. TnomffacK donc d'un 
malheureux qui yiçud adoioity'qoi a pourtant négll« 




le pardon que je vous en demande; prenez en aé* 
paiation de mes folies Phunûltation que j'ai voulu 
jubir en vous les apprenant \ fi cen^ft passdfo» 
riez-en vous-même » le ibyez fure d^en être tou- 
jottis vcs^ par i> doukui, étemeik qot j'en ctti* 
porte. . . r 

BOHIMSNfi, DORANTE. HORTEN$E- 

ROSIMOND. ^ 

DORIMBNX. 

EK&it Marquis, vous ne vous plaindrez pftti| 
je fuis \ vous , il vous eft permis de m'épou-> 
1èr ('il eft vxat qu'il K^ea coûte le iàcrifice de ma 
fierté : mais que ne 'ftitM^n pas peur ce qu'on ai* 
me» 

IL O J s M O N D. 

Vtk moment, degiace. Madame. 

D O R A N T B« 

Votre pére coofem à mm boohcttKf fi vont y 
coBfcateft yoHs-nUmc» Madamct 

Dz }f 
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H O R T K N s s. 

Dans un inftant, Dorante. 

Ko$fMOVDéi lUrtènfe, 

Vous ne me dites itien, Hortenfe? je n'aarai pat 
naème» en partant, la ttifte confolatton d*cfpèier 
^tte vous me plaindree. 

' D O R I M B K B. 

Que veut-il dire avec là confiilationl De quoi d*> 
mande-t-il donc qu'on le plaigne! 
ïL o s I M o N D. 
Ayez la bonté de ne pas m'interrompit. 

HORTBNSB. 

Quoi, Rofimond, vous m'aimez! 

KOSlMOND. 

. Et mon amour ne finira qu'avec ma- vie. 

D o R T M B N B. 

Mais, padez donc, R.ëpétez-vous ime Scène de 
Omëdiel 

ROSIMOMD» 

£h! de grâce. 

D o R A N T B. 

Que dois-)e penfèr , Madame } 

H o R T E K 8 B. 

•. Tout X f heure, (i Rofimmd*) Et vous if ûmcs pas 
Doiiméne î 

KrO s I M o N D. 

Elle eft préfente s & }ç dis que ]e vous adore $ ic 
|e le dis uns être infidèle: approuvez que je n'at 
difè pas davantage. 

DORIMBNB. . 

Comment done,vous Ifadorczi Vous ne m'aimez 
pas 2 A»t-il perdu l'eiprit? Je neplaijGnuse plus, moi. 

D o R^ N T B. 
'Tiiez-moi de Pinquiènide «il fe fuis. Madame. 

& o a I M OH* D. 
Adieu, belle Hortenfè; nu préfencè doit vous £- 
tie à charge. Pniilc Dotante, à qui vous accordes 
TOtre cœur» (èntir toute If étendue du bonheur que 
le perds, (i Dorému.) Tu me doimes la mort, 
Ooniitet mail je oe mérite pai de vivre» & je te 
pardonne. 
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DORlMSMBt 

. Voilà qui eft bien particuliex! 

H OR T s N s B. 
Arrêtez, Kofimond s ma main peut-elle eflfâcef 
le rei&aveoir de la peine que ie v<^t ai faite i Je 
vous la donne. 

KOSfMOND. 

Je décrois ezpiiex d'amoux , de tranipozt fie de !•• 
connoiiTance. 

DOUIMBNB. 

. C*eft un rÂve l Voyons. A quoi celaabontiIa-^iU 

HORTBNSBi Rofimwtd, 
' Ne me fâchez pas mauvais gré de ce quis'efipa£ 
i<$S je vous ai leîaSk ma main , j'ai montré de vé- 
loignemçnc ;poof voiis^ rien de tout cela n'étoit £n« 
'céie:c*étoit'mbn cœiir qui éprouvoit le vôtre. Voui 
devez tout à mon panclunts je voulois pouvoir m'y 
givrer i^ je voulois que ma raifbn fût contente» & 
'VOUS comblez mes ibufaaits: jugez à-préfent du ca« 
que j'ai fait de votre coeux par tout ce que j'ai teoh 
té poux en «btemi la tendreÛc entière. . 

DORiMBNBtf» i'M éUUmt. 

Adieu. Je vous annonce qu'il faudra l'enfèrmei 
au premier jour. 

I SCENE XII. 

LE COMTE, LA MARQUISE, MA&TON, 
FRONTIN. 

vLBCOMTI^ 

ROfimond à vos pieds, m,a fille! Qu'eft-ce que 
cela veut dixe ï 

H o R T B N s B. 
Mon Père, c'eft Roiimond qui m'aime , 8c que 
l'épouTexai ii vous le Ibuhaitez. 

K o s I M o N D. 
Oui » Monfîeur , c'eft Koiimond devenu raiibnna- 
ble, fie qui ne voir xicn d'égal au bonheur de (ba 
ibrr« 

• . DJ 



yt LE PETIT.MAITB.E CORRIGE'. 
LB COMTEJ DtrmU. 
Houilei deftiniooirun i l'auticMùcficat ;tors 
■n'aviex demtadé m* fille: mais vous voyez bica 
qaV n'eft pin» queftion ify fonger. 

Ah, moa fil»! Qjie cet évincracat me chaimc! 

Dorante J lkrtt«fi. 
Je ne me plains poim , Madame ; nuis voue gto- 

HOKTENIX. 

Voni i^arez rien ik me leprochet, Donmei toih 
vouliez profilée des fautes ac votre ami. Se ce d^ 
Vanemenc-ci vouj rend luûicc, 

F R o K + t N. 

Ak, Moafieiul Ah, Madame! Monâ 
Ue Manon] 
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LES FAUSSES 

<?iftrFIDENCES 

C O M E D I E. 

A C T E I. 

SCENE PR E M 1ERE. 



, DORANTE, ARLEQ.U1N. 

ARLEQUIN întroimfémt D$rattte, 
i^^ ^gg YEZ, ia bont^ , Moilfteur, de vous a& 
w-(W3P»w |-^^^j. ^y îfiomcnt ^s cette falJc , 
Sp A qg Madcmoifclle Marton cft chez Mada- 
f^ ^ me ; & Dé tàrdçra pas à defccndic. 

TSR^^^iX Je vous fuis obligé. 

t' A R L E Q^U IN, 

Si vous voulez , je vous tiendrai compagnie de 
peur que l'ennui ne vous pienne , nous diXcoiicezens 
en attendant. , 

■ • Dorante. 

' Je vous remercie;, ce n'eft pas la peine , ne voui 

detouïtiez point. 

A R L E cru I N. ; 

Voyez, Monficur, n»en faites pas de façon, nous 
avons ordre de Madame , d'être honnêtes*, & vous 
^tes témoins que te le fais. 
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Dorante, 
Nqo» vous dis je , je lèiai bien-aiiê d*«ae un mo- 
ment fcul. ' . 

A R L B Q. V I N. 

Xxctt&Zt Monficac, & icftes à votre fiintaûile. 

SCENE lï. 

P O K A N t B, D Û B'o'I ^'^e^tTMit^svee mm 

ah de mîfiirt^ 

AD O R A K T X, 
H ! ce voilà \ 

D V B O I s* 

Oai , >e vous guetcois. « 

Dorante. 
J'ai cm que je ne poiuroit me debarrafiet d\ut 
dotneftique qui m'a introduit iâ • Ôc qui voulok 
«biblument me defennuyct en leftant. Dis moi » 
Monfîeut&emy n*eft donc pas encore venul 

Dubois. 
Non, mais voici l*hcure \ peu près qu'il vous a 
dit ou'il arrivcioit. (7/ chmht , & reiarde) NV a^ 
t-il-lif eifbnne qui nous voye enfemble f II eu «P 
fenriel que les domeftiques ici ne làcbcnt pas que 
je vous connoilTe. 

Dorante. 

Je ne vois pet(bnne, 

DUBOIS. 

Vous n'avez rien dit de notre projet à Monfieur 
]Lemy voue parent i 

Dorante. 

Pas le moindre mot. II me préfènte de la meil- 
leure foi du monde « en qualité d'Intendailt, àrcet« 
te Dame-ci dont je lui ai parlé , & dont il fe aeu« 
▼e le Frocnreof 5 il ne fait point dû tout, que c*ci^ 
toi qui m'as adreffé à lui : il la prévînt hier , il m'a 




mok^ 
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snoî^Ue Martoo. VoiU tout , 5c je n'aurois garde 
de lui confier nocte-^ioiet i non plas qu'à petioDoei 
il me ^olt extravagant à toi qui m'y prêtes. Tè 
n'en Cuis pourtant pas moins f&fîble \ ta bonne 
▼oloQié» HabbiSf tu m*as fèrvi , j[e n'ai pu te gar- 
der , je n*ai pu même te bien rëcompenier de toit 
zcle ; malgré cela , il t*eft venu dans l^efpric de 
«lire ma f^tune : en -vérité il n'eft point de xc* 
connoiûànce que je ne té doive ! 

Dubois. 
Laiflons cela , Monfîeur j tenez , en un mot \t 
luis ccmtent de vous , vous m^avez toujours plus 
vous êtes un excellent homme , un homme que 
l'aime, & û j*avois bien de l'argent il fcroit encore 
à votre ièrvice. 



Dorants. 

^and pourri 
mol 



Quand pourrai-je reconnokre tes fentimens pont 
d , ma fortune leroit la tienne j mais je n*attendà 
lien de notre entrepxife , que la honte d'êtie xco*^ 
voyé demain. 

Dubois. 
Hé bien , vous vous en retournerez. 

D o tl A N T B. 

Cette ièmoie-ci a un rang dans le monde , elîé 
eft liée avec tout ce qu'il y a de mieux : veuve d'un 
mari oui avoit une grande Charge dans les Finan- 
ces 5 & tu croîs qutllc fera quelque attention ^ 
tnoi , que je répouferai , moi qui ne fuis rien . 
moi qui n*ai pomt de bien? 

D u B o r s. 

Point de bien ! Votre bonne mine eft un Pérou • 
tonraez-vons un peu, que je vousconfîdéie encore; 
allons, Mbnfîcttr • vous vous moquez , il n'y a 

Ç)int de plus grand Seigneur que vous \ Paris : 
oilà une taille qni vaut toutes les dignités poffi- 
5!!?;r5 '*'*^ *^j'c «ft infaillible , abfolumcnt 
infaillible î il me fcmble que je vous vois delà en 
déshabille dans l'ap^artemem cle Madame* 

D o R A K T s. 

Qitelle chimère! 

D€ r 



94 LES FÀVS6ES CONFIDENCES» 

D U B O I s* 

Otti , je le iôatiem. Vous èc«| aftaellement dam 
votre ûlle » fie vos équipages font (bus la cemiiè. 
Dorante. 
Elle a plus de cioqaame mille livres de sente » 
Dubois. 

Dubois. 
Ab! Vous en avez bien foisaote i pour le moins. 

Dorants. 
Et tu me dis qu'elle cà extrêmement laiiba*' 
IMble i 

Dubois. 
Tant mieux pour vous, & unt pis pour elle. Si 
vous lui plaifez » elle en fera fi homeulê , elle fk 
H^battia unt , elle deviendra .fi foible t qu'elle n« 
pourra Ce ibutenir qu'en épou(ânt i vous m'en di- 
f€z des nouvelles , vous l'avez vue , & vous l'ai* 
mez} 

Dorants. 

Je l'aime avec pafiion , & c'efi ce qui fait que je 
txemble. 

Dubois. 

Oh ! vous m'impatientez avec vos terreurs : eh 
^ue diantre ! un peu de confiance ^ vous léuflîrcz, 
vous dis -je. Je m'en charge, |e le veux , je l'ai 
aiis-là i nous fbmmcs convenus de toutes nos aé- 
rons t toutes nos nicfiires (ont privés » je coooois 
rbumeur de ma Maitrefie , je (âis votre m^ite * je 
Êîs mes talens , je vous conduis , fie on vous aitfle- 
"Mt « toute raifonnable qu'on eft ; on vous époufèra 
fottte fi^re qu'on eft » fie on vous enrichira tout 
juiné que vous êtes , entendez-vous } fierté , raiibn 
te richefiê « il fiiudra que tout (è rende. Quand l'a- 
jxiour parle, il cft le maître, fie il parlera : adieu, 
fe vous quitte i j'entends quelqu'un, c'eft peut-être 
Monfieut Reroy , nous voilà embarqués , pouifui- 
vous, tt fait qnelqnes fMSt éf revient) A propos, tâ- 
chez que Marton prenne un peu de goût pour rous, 
X'Abioui fie moi noiis fixons le seûc. 



SCE- 
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S QE N E III. 
Moniîeui REMT, DOKANTE. 

MoDfîeui IL B M y. 

BOnjout , mon ncycu • je fuis bien-ai(e de vouf 
voir ezaâ. MademoiicUe Marton va venir , oa 
cft allé raveitir. La connoiflcs^voiu î 

D o R A M T B. 

Non 9 Moniîeni ,- pourquoi me le demiadezt 
vous} 

Monfîeur H E M t. 

C'eft qu'en venant ici j'ai lèvé à une choft • • • 
Elle eft jolie au-moins. 

Dorante. 

Je le croit. 

Monfîeur R E M Y. 

Et de fait bonne famille , c'eft moi qui ai fâcc^- 
àé à (on père; il étoit fort ami du vôtre $ homme 
tm peu dérange s fa fille eft reftée fans bien , la 
Dame d'ici a voulu l'avoir , elle l'aime , la traite 
bien moins en Suivante , qu'en amie ; lui a Ait 
beaucoup de 'bien , lui en fera encore • & a offert 
mèi^e de la marier. Marton a d'ailleurs une vieil- 
le parente afthmatique dont elle hérite , Se qui eft 
àfon ai(ê$ vous allez être tous deux dans la même 
mailbn i je iùif d'avis que vous l'épouiiez : qu'eo 
dites-vous? 

Dorante fimrit à part. 

Eh !.. . Mais je ne penfbis pas à die. 
Monfîeur K E M x. 

Hé bien , je vous avertis d'y pen(èr » tâchez de 
lui plaire; vous n'ayez rien , mon neveu , je dii 
rien qu'un peu d'ef^éraocci vous êtes mon héritier» 
mais ]C me porte bien, & je ferai durer cela le p*us 
long-tems que je pourrai > fans compter que jepuiè 
roe marier; je n'en ai point d'envie, mais cette en- 
vie-là vient tout d'un coup , il y a tant de minois 
qui vous la donnent : avec une femme on a de^ 
en&QS » c'eft la coumme , auquel cas fèrviteur ap 
~^ '■ • ' D 7 '" 
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coIIatéraUainfifinoo neveu, prenez toujours vospetitet 

Srécautions , de vous mettez en*^tat de vous palier 
e mon bien , que Je vous deftine aujourd'hoL » Se 
que ^ vous ôtcrai demain peut-être. 
Dorante. 
Vous avez raifen i Monfieuii êe c^eft auflî à qa^ 
}e vais travailler. 

Monfieur B. s M y. 
Je vous y exhorte. Voici Msdemoifêlle Martoa , 
éloignez-vous de deux pas, pour me donner leteinps 
«le lui demander comment elle vous trouve, (ift* 
f0ntt ^écsrte un feu.) 

SCENE IV* 

Monfîeux KEMY, MAKTOK» 
DORANTE. 

M A R T O N. 

JE fuis fichue t Monfîeut » de vous avoir (ait at- 
tendre i mais j*avois affaire chez Madame. 

JMonfîêur K £ M Y. 
U n'y a pas grand mal , Mademoilène , j'arrive* 
Que penlêzrvous dé ce grand garçon-là \ [mmtrant 
Dorsnte» ) 

M A R T o N riant, 

£h ! par quelle rai (on » Monfîeur Rcmy , fàut-U 
que je vous le dife } 

. Monfieur R B M Y. 
C'eft qu'il eft mon neveu. 

M A R T o M. 
H^ bien » ce neveu- eft bon \ montrer \ il ne dé- 
pare point la famille. 

Monfîeur B. s M Y. 
Tout de bon \ c'eft de lui dont j*ai parlé \ Ma- 
dame poui Intendant ,^ & je fuis charmé q[u'il vous 
revienne : il vous a déjà vue plus d'une ibis chea 
moi , quand vous y 2ces venue * vous en (buvenez- 
vous } 

.... 'M, 'MA*. 
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M A R T O N. 

KoD S je n'en ii point 4'idëe. 

Monheui K s M Y. 
On oe prend pas gaidc à tout. Safcs^voos ce 
qu^il me du la première fois qu'il vous vie i Quelle 
le eft cette jolie fille-là î {JUarun fomrit,) Appro- 
chez , mon nevea. Mademoiielle ,< votre ^^re & -le 
fien s'aimoient beaucoup , pourquoi Jet eniknr 4fi 
s*aimeroicnc-ii& pas ? En voilà un qui ne demande 
pas mieux s c'elt un cœur qui (è préfcme bien» 
DORANTS emkéorragé^ 
11 n'y a rien^là de difficile à croire* 

Moniieur R £ M Y. 
Voyez comme il vous regarde ; vous ne feriez pat< 
là une Cl mauvai(è emplette. 

1^ A R r o N. , 
J*en (ùts perfuadee y Monfieuc. pievieat en ii âr» 
veux , & il faudra voir. 

Moniieus R. B M Y. 
Bon ! bon ! il faudra ! Je ne m'en irai point que 
cela ne foie vu. 

M A R T o N ri4»#. 
Je craindiois d'aller trop vite. 
D o R A N T B. 

Vous importunez MademoifelW, Monfîeuiu 

M A R T o N riant. 
Je n'ai posrtane pa» l'air û indocile. 

Monfieur K B M Y J9/eMx. 
Ah ! je luis content, vous voilà d'accord. Ob ça» 
nés cnâns, it Um frend Us mdhts à tms d^ttx') je 
vous fiance en attendant mieux. Je ne faorois tiç. 
ter i'je reviendrai tantôt. Je vous laifië-le ibin de 
préfenter votre futur à Madame. Adieu, ma nièce» 

(llfirt.y 
M A R T o N riante 

▲dtoii donc X mon oncle. . . -. 
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SCENE V. 

MARTON, DO&ANTE. 

M A R T O N. 

'T7 N-véïic^ , tout ceci à l'air d'an fbnge. Comme 
\t^M Monfîeux Rcffiy expédie ! vottc amour me pa- 
xott bien piompt f fera-t il aaflî durable i 
D o R A N T B. 
Autant l'un que l'autre , Mademoiftlie. 

M A R T o N. 

Il ifeft trop hâté de partir ; j'entens Madame qui 

.«vient i & comme* grâce aux arrangemens de Moa- 

fieur Remy , vos intérêts (ont prelque les mieni> 

ayez la boiité d'aller un moment fur la teirafle » a* 

£a que je la pfévîeone. 

Dorante. 
Volontiers, Madêinôilèlle. 

M, A K T o fi en /e vtyant forth, 
J'a'dmire le panchant dont on fe prend tout d*uâ 
coup l'un pour l^autte. 

SCENE VI. 

ARAMXNTE» M A R T O N. 

A R A M I N T E. 

M Alton , quel eft donc cet homme qui vient dé 
xne fàluer fi gracieufemenc , & qui pafié fin 
aflè \ £ft-ce à vous qû*il en veut ? 
M A R T o N. 

' Kon , Madame » c'eft à vous-même. 

AraMINTE ^un air ajpfx vif. 
Hé bien i qu'on le fa0*e venir i pouiqnoi aCca 
▼a-t-il ? 

M A R T o N. 

C'eft qu'il a fouhaité que je vous parlailè aupara- 
vant. C'eft le neveu de Moniteur Remy , celui qu'il 
ftui a piopoie poux homme d'affiOrc. 

ARA- 
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Akamintb. 
Ah ! c'eâ- Il lui ! Il a vraiment très-boime fà* 
fon. 

M A R T O N. 

Il ett généralement eftimé i je le (âis* 

ARAM1NTE. 

- Je n*ai pas de peine à le croire : il a tont l^ilf de 
le mériter* Mais, Marron, il a ii bonne mine pour 
nn Intendant , que je me £iis quelque fcrupulc de 
le prendre > n'en dira-t-^n rien? 

M A R T o N. 
Et que voulez-vous qu'on diCe i Eft-on obligé de 
s'avoir que des Intendans mal faits? 

A R A M I N T B. 

'. Tqûs railôn. Dis-lui qu'il revienne. Il n'étoît 
pas nëceflàire de me préparer à le recevoir : Dès 
que c'eft MonfieurKemy qui me. le donne, c'en eft 
uTez 5 le le prends. 

M A R T o N umme s'en slUnt. 
Vous ne (auriez mieux choifir. {Et pnis tevenant,) 
Etes-vons convenue du parti que vous lui ferez 1 
Moofieur Hemy m'a chargé de vous en parler. 

ARAMINTB. ( 

Cela eft inutile. Il n'y aura peint de diipute U- 
defltts. Dès que c'eft un homiête- homme , il aura 
lieu d'être content. Appellcz-le. 

M A R T o N héfitant À fartir. 
On lui laiâèra ce petit appartement qui dAine (ut 
le jardin , n'eft-ce pas \ 

Aramxntb. 
Oui» comme il voudra : qu'il vienne. 

{Msrtm va dans U tmUfftJ) 

S C E N E VII. 
DORANTE, AKAMINTE, MA&TOU* 

M A R T o N. 

MOnfieur Dorante , Madame vous anend. 
A R A M I. N T . B. y 

Venez, Monfieuti je £iis obligée à Monteur Re- 
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sny d'avoir fbngé \ mei. Poîsqo'xl me donne ion 
aevea, je ne doute pas qae ce ne (bic no pcél^oc 
qu'il me falTe. Un de mes amis me parla aTaot* 
nier d'un Intendant qu'il doit m'envoyet aujourd'hui; 
mais je m'en tiens à vous. 

Dorants. 
J'erre > Madame • que mon z^le juftifiera la pré« 
ftrcnce dont vous m'iionotez , & que je vous fiipplie 
de me con(èrver. Rien ne m'affligeroic tant à-pié« 
lent que de la perdre. 

M A R T N. 

• Madame n'a pas deux paroles. 

ARAMIMTB. 

Non, Monfîeur» c*eft une affaire terminée » ;e 
renverrai tout, vous êtes au fait des afikircs appa* 
yemment i vous y avez travaillé I 
Dorants. 

Oui, Madame, mon père étoit Avocat, & je pou* 
cois l'être moi-même 

A R A M 1 N T s. 

, C'eft-à'dire, que vous êtes un homme de tièa-boa* 
ne fàmiile, & même au-deflùs du paiti que vooi 
prenez. 

Dorants. 
. Je ne fena rien qui m'hnmilie dans le partiqaefe 
prends , Madani e s rhooncnr de fèrvi t une Dam e com* 
me vous, a*t& au-deiSbus de qui que ce foit, & je 
n'envierai la condition de perfrane.) 

A R A M I N T s. 

Mes façons ne vous fbmnt point changer defènti- 
ment. Vous trouverez ici tous les égaras que vous 
méritez^ fie fi dans les (ùites il y avoit occafion de 
vous rendre fèrvice, je nf I9. manquecois point. 
. M A>t o N. 

Voilà Madame , ]p ria reconnois. 

^; f A M I N T s. 

Il eft vrai que je fuis toujours fichée de voir d'- 
honnêtes-gcns- (ans fortune , tandis qu'une infinité de 
gens de rien, flc làns mérite , en ont une éclatante s 
c'cft une cholè qui me bleiîb, ^u^tout dans Icsper- 

lônaes 
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Ibimes de (ôa âges car voas n'avez que tiente ans; 
coutaaplus? 

Dorants, 
9as tottt*à.fàit encore , Madame. 

A R A M I N T B. 

Ce qu'il y a de confblant pour vous, c'eft qno 
TOUS avez le temps de devenir heureux. 

Dorante. 
Je commence à l'être d'aujourd'hui , Madame. 

Araminte. 
On TOUS montrera l'appartement que je vousdeA 
tine 5 s'il ne vous convient pas, il y en a d'autres.» 
& vous choifîrez. Il faut anilî quelqu'un qui xhii% 
icrve , & c'eft à quoi je vais pourvoir. Qfii lui don- 
nerons-nous, Manon? 

M a R T o N. 
Il n'y a qu'à Prendre Arlequin, Madame, Te le 
▼ois à l'entrée de la falle , & je vais l'âppellcj. Ar- 
lequin , parlez à Madame. 

SCENE VIII. 

AHAKINTE, DORANTE, MARTON.^ 

ARLEQjJriNi' 

MA R L E Q^U I ir. 
E voilà > Madame. 

Araminte. 
Arlequin, vous êtes à-préfent à Monfieuts yoiil 
le fervirez i je vous donne à lui. 

A R L E q;u I K 
Cotkmienc, Madame, vous me donnez à lui ^ Mft- 
ce que je ne fhai plus à moi? Maper^nnenem'aP- 
pameodra donc plus î 

M A R T o M* 

Qjicl benêt ! 

Araminte. 

J'entends qu'au lieu de me fervir, ce fêta Inique 
tu ferviras. 

A R L B Q. U I N comme plemrMnt, 
Je ne &is pas pourquoi Madame me donne mon 

con|{é' 



#ft LES FAUfSBS CONFIDENCES, 

congé: je n'ai pas mérité ce traitements jeraitoo» 
fouis fetvie à faiie plaiiîi. 

A R A M i N T/B. 

Je ae te donne point ton congé» jetepayecaipour 
eue à Monfieux. 

, ^ ARI'BQ.UIK. 

" Je reprclènte à Madame que cela ne feroitpas îuf 
te : je ne donnerai pas ma peine d'un côté ,pen(]ant 
que l'argent me viendra, d'un autre. IlÀut que vous 
ayez mon (ètvice , puisque j'aurai vos gages » autte- 
mcnt je fxiponnerois Madame. 

A R A M I M T E. 

Je défe(péie de lui £iire entendre raifon. 

M A R T o N. 
Tu es bien Cotl Quand je t'envoye quelque part, 
ou que je te dis, fais telle ou telle chofe, n'obéi»- 

A R L £ Q. u I N. 

Toujours 

M A R T o N. 

Et bien» ce ièra Monficur qui te le dira comme 
moi , & ce fisia à là place de Madame & par Ton 

A R L K <iy I N. 

Ah! c'eft une autre a&ire. C'eft Madame qui 
donnera ordre à Monfîeur de ibufirtr mon (êcvice» 
que je lui prêterai par le commandement de Ma- 
came. 

M A R T o M. 

Volll ce que c'eft. 

A R L B Q.U I N. 

. Vous voyez bien que cela méritoii explication. 

Un OOMBSTIQ.UB vtgnt. 

• Voia votre Marchande qui vous apporte des ^tof* 
fet, Madame. 

A ^ A M I H T B. I 

Je vais les voir, 6c je reviendrai. Monficur, f'ai 
à vous parler d'une a&irei ne vous éloignez pas. 
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SCENE IX. 
OOIlAIftE, MAB.TON, ARtEQ^tTlM. ^ 

A K L E Q^U I N. 

G H ça, Monfieùr, nous fbmmes donc l'un \ 
l'autre , 8c rova avez le pas ter moi. Te (crai 
Je valet qui ftit, & vous le vsuet qui (èzes lervipiz 
oxdte. ^ 

M A R T N. 

Ce faquin avec (es comparaiibns! Va-t-en* 

ARLEQUIN. 

Un moment, avec votie permiffibh. Monfîeur; 
ne payerez-vous lien ? Vous an-on donn^ ordte d*t'* 
ne (èfvi graciai {DûréPite rit.) 

M A R T o N. 

Allons, lai^nous. Madame te pj^yexa, n'eft-co 
pa aflèz i 

A R L R Q^U I N. 
Faidi, Monfieui, je ne voiis coûterai doncgu^te} 
On ne (aucoic avoir un valet à meilleur matchë. 

Dorante. 
Arlequin a xaiCba. - Tien , toU^ d'avance ce que 
je te donne. 

A ti L K Q^u I N. 
Ah ! voiU une aâion de Maitxe« A TOtre ai(«Ie 
xcfie. 

Dorante. 
Va boite \ ma (kmé, 

A R L B ou l H fen allant. 
Oh , s'il ne faut qnebolre afin qu'elle (bit bon* 
ne» tant que js vivrai, je voua la promets ezcellen* 
te. (dfdrt.) ht gzacieuz camarade qui m'eft venu* 
U pas hassud! 
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SCENE X. 

DORANTE. MAE:TOK, Mme. A9X«AKTE» 
fia arrive un infisnt a fris, 

M A R T ON. 

VOqs aves lieu d'être fàtisfâic 4e l'accueil de Ma** 
dame} elle parole £^iie cas de vous, & tant 
mieux , nous n'y perdons [K)int. Mais voici Mada^ 
me Ar^nte » je vous avertis 4uec'eft (àméte, & je 
devine 1^ peu près ce qui l'amène. 

Mme. A R O A N T B femme krufjmè é'Védne. 
Hé bieo, Martou, ma fille a un nouvel Inccii* 
d^ que (on Fzopvvpir lui a donné, m'a-t-eUe di(« 
j'en lîiis fâchée s cela n'eft point obligeant poux Mon* 
fieur le Comte , qui lui en avoit retenu un : du-moins 
' 4cvole*elle attendre & les voir tous dieux. K)V>à 
vient préférer celui-ci \ Quelle eipéce d'homiae eft* 

M A R T o K. 

C'eft MoDfieur, Madame. 

Mme. Armante. 
; Bfali:'eft Mpniieua je QÇip'eq^Qia pal éomiç% 
il èft bien jeune. 

M A R T o y. 
A treittean^ on eft en âge d'être ImePdaMdeioai- 
ibn, Madame. 

Mme* A R o A H T s. 
C'eft iêlon. Etes-vous arrêté , Moalietti? 

Dorante. 
0«i} Madame. 

Mme. A R o A N V Sf 
Etdecbe&qui &ttfiZHVou9? . . 

Dorants.' 
De chez moi, Madame: je n*ai encore été cKes 
peribnne. 

Mme. A R o A N T B 
De chez vousl Vous allez donc £kirc ici vooe ap- 
fcentlflàge» 
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M A K T O N. 

Point da toat. Monfieui entend le^afifkîscis ilcft 
fiU d'un père cxtièmcffi^nt habile. 

Mme. AROANTE À Martom â fart^ 

}e n'ai pas grande opinion de cet bomme-ià. £ft- 
ce-là la £guie d'un Intendant i U n'en a non plus 
l'air... 

M A R T o M À part m^. 

L'air n'y fait rien: )e vous réponds de luis c'cft 
fhomme <}u'il nous (mut. 

Mme. A R G A N T B. 

Pourvu que Monfieur ne s'écarte pas de^ iateiitloni 
que nous avons, il me fera indiâ^ievtqiac Gc^fi>ii lui 
ou un autre. 

Dorante,. 

Peut-on lavoir ces intentions, Madame^ m 

Mme.:- A R o A N T B* 

Connoi0*ez-vous Moniteur le Comte Doiimoiit^ 
c'eft un homme d'un beau nom ; ma fille & lui al- 
loient avoir un ptocès enfemble, aufîijet d'une terre 
coofîdérable s il ne s'agifloit pas moins aue de &* 
vpir à qui elle reftet<Ht, ôc on a fbngé à ks m«nes 
pour empêcher qu'ils oe plaident. Ma 6lleeftvett« 
ve d'un homme qui étoit fort confîdéri dans le 
inonde > & qui l'a lai^^e ibrt riches mais Madame 
U Gomte0è i>ofifflont auroit un rang û éIev^,koic 
de pair avec des peribpncsd'une fi grande diâinâioni 
qu'il me tarde de voit ce mariage conclu i & je l'a^^ 
voue» je ferai charmée moi-même d'ëttelamérede 
Madame la ComtefSè Dorimont, Ôc de plus que ceto 
peut être; car Monfletu le Comiie Doximont eft co 
paiTe d'aller à tout. 

D o R ^ y T B. 

liCt paiolet (bot-elles données dp. ptft ^pd'aaoe? 
Mme. AROANTE. 

Pas tout-à-fak eoooce , mai» à peu ptès : ma fille 
n'en eft pas éloignée. EUe fbuihaiteroit feuksment, 
dk-elle , d'être bien inftiuhe de l'eut de l'affaire» 
& ûvoir fi elle n'a pas.4ncilleur droit aue Monfieoa 
le Comte, afin que fi elle l'époufè, illutenairplus 
droblig^tigs* JtAai» j'ai quelquefois peux que ce ne 
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foit une défaite. Ma fille n'a qu'an défaut; c'eftque 
je ne lai trouve pas alTez d'élévation; le beau nom de 
Dorimont & le rang deComteiTe ne la touchent pas 
alTezl elle ne lent pas le deûgiémcnt qu'il y à de 
n'être qu'une Bourgeoifè. Elle s'eodon dons cet étac^ 
jDJilgré le bien qu'elle a. 

Dorants douamenu 

Peut-être n'en ièra-t-elle pas plus heureuic > fi eUe 
«nfoit. 

Mme. A R G A N T B vivement. 

Il ne s'agit pas de ce que vous en pcnCez : gardez 
¥otte petite réflexion roturière, & iêr?e£-DOiu, li 
«oos voulez, être de nos ftmis. 

M A R T N. 

C'eft un petit titeit de morale qui ne g&ce licn à 
notre «flfaire. 

Mme. A R o A N T B. 
' Morale fiibalterne qui me déplaît. 

D o R A M T B. 
' Dequoi eft-il queftion > Madame ^ 
Mme- A R G A N T B. 
De dire Si ma fille, quand vous aurez vu Tes pa- 
piers ^ que Con droit eft le moins bonj que û elle 
plaidoit elle perdroit. 

D o R A N T B. 

• Si efièôîvement (on droit eft le plusfbiblci je ne 
manquerai pas de l'en avertir» Madame. 
^ Mme. A R G A N T B À part À KUrtm* 

Hqm! quel e(prit borné! iâ Daràmte,) Vont n*y 
êtes point; ce n'eft pa^-Ià ce qu'on voiis dit : on 
vous charge de lui parler ainfi, indépendamment de 
ion droit bien ou mal fondé, 

D o R À K t V. 

^afs, Midâme^ il n'y auroic ^int de piobiti l 
k tromper. 

Mme. A R o A N T B. .' 

De probité! j'en manque dont, moi' qutlraifon-^ 
nemeot! c'eft moi, qui fuis là mère, 5c qui vous 
ordonne de la tromper à (ôa avantage, entendcE- 
vooil c'eft moi, moi. 
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Dorante. 
' 11 y aura toujours de la mauvaKè foi de ma part. 
Mme. AROANTE J part à kfartoH. 
C'eft un ignorant que cela, qu'il ^uc renvoyer. 
Adieu Moniteur l'homme d'affaire, qui n'avez fait 
celles de peribzme. {elle firt.) 

S C E N E XL 
DORANTE, M AUTOM. ' 

CD O R A NT B 
Ette m^re-là ne reiTemble guère à fa fille. 

M A R T o N. 

Oui , il y a quelque di^eicnce t & je fiiis fâchée 
de n'avoir pas eu le temps de vous prévenir ïtir (on 
humeur bralque. Elle eft ezctêmemeiic entêtée de 
ce mariage, comme vous voyiez. Au Hirplus que 
vous importe ce que vous direz à la fille* dès que 
la mère fera votre garant» vous n'aurez rien à voua 
reproçjier , ce me.femble , ce ne lêra pas là une ttom* 
peiie. 

Dorante. 

Eh ! Vous m'excuicrcz : ce ièra toujours l'engager 
\ prendre un parti qu'elle ne prendroit peut-être pas 
(ans cela. Puisque l'on veut que j'aide à .l'y déter- 
miner, elle y refifte donc? 

M A R t o N. 

C'eft par indolence. 

Dorante. 
Croyez-moi, difons la vérité. 

M a R T o N. 

Oh ça, il ]r a une petite railbn, à laquelle vous 
devez vous rendre: c'eft queMonfieur le Comte me 
fait préfent de mille écus le jour de la fignature du 
Contrats de cet argent-là , fuivant le projet deMon- 
iieur Remy, vous regarde auâl-bien que moi, com- 
me vous voyez. 

Dorante. 

Tenez, Mademoifelle Marton, votis êtes la plus 
aimable fille du monde* mais ce n'eft quefâuitede 

Tmt ir, E ' léfic- 
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xéflexion que ces mille ecos vous tentent* 

M A R T o N. 
Aiu coDUaire, c'eft car réflexion qu'ils me tentent. 
?lu« J7 lêvei^ôc plus }e les tiouye bon*. 
Dorante. 
Mais vous aimez voue Maitreflb : 6c û eUc tk*é* 
toit |>as heurcufe avec cet homme-Û, nevousrepro* 
cheiicz-vous pas d'y avoic conttibaé pouc une tnifè- 
rableibmme? 

~ M A R T o N> 
Ma fbi > vous avez beau dire. D'ailleurs le Com- 
te eft un honaête-homnie I & je n'y entends poiûtdt 
fineflc. Voilà Madame, ^ui revient) ellt a àroii» 
parler. Je me retires méditez (Ur cette fomme, vous 
la goâxerez auffi-bien que moi. 

Dorants. 
Je ne (uis plus fi fâché de la tromper. 

SCENE XII. 

ARAMINTE, DOUANTE, 

VA R A M I N T -S. 
Ou) avez donc vu ma mère } 
Dorante. 
> Oui, Madame, il n'y a qu'un moment. 
aramintb. 
Elle me l'a dit , & voudtoit bien que j'en euflè 
pris un autre que vous. 

Dorante. 
Il me l'a para. 

ARAMINTB 

Ooii mi^is ne vcttsembacafièz point, vous me cou- 
fcneft. 

Dorante. 
- Je n'ai point d^autre ambition. 

ARAMINTE. 

Parlons de ce que j'ai à vous dire , mais que ceci 
ibit ^cret entre noua, je vous prie. 

DORANTS. 

. U tùt u$bk9i$ pltti4tnoiHntae. 

A R A» 
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A R A KT I N T E. 

Je n'héfite jpoint non plus à vous docnei ma con- 
fiance. Voici ce que c*eft : On veut me marier a- 
vec Monfieut le Comte Dorimont, pour éviter un 
grand procès que nous aurions enfemble, au (iijet 
d'une Terre que je poiTéde. 

DORANTS. 

Je le (âis. Madame; fie j'ai eu le malheur d'avoit 
dq^tout-à-lTheaie, là^leflus, à Madame Argante. 

A R A M I M T B. 

£h! D'OU vient) 

DORANTE. 
C'eft que * fi dans votre procès, vous avez le bon 
droit de votre c6té » on (bohaiie que je vous difè le 
ooocraire, afin de voaa engager plus vite à ce maria- 
ge 5 & j'ai prié qu'on m'en difpensât. 
A R A M t N T B» 

Que ma mère eft frivole! Votre fidélité nemefàr- 
prend points )*J comptois. Faites toujours de-mê- 
Bip, & ne vous choques point de ce que ma mérc 
vous a dit , je la delaprouve : a-t-elle tenu quelque 
difcouis delàgréable \ 

Dorante. 

Il D*iiDpoite« Madame) mooftéle fie tnonattaehe^ 
ment en augmentent : voilà tout. 
A r A M I M r S. 

Ct voilà pourquoi auffi je ne veux pas qu'on vous 
chagriné, ce que j'y mettrai bon ordre Qu'eft-ce 
que celafignifie? Je me fâcherai, fi cela continue. 
Comment donc } Vous ne îèfiee pas en repos. On 
Aira de mauvais procédés avec vous, parce que vbuS 
en aveft d'elUmables; oda ièroh pfaifant ! 
Dorante. 

Madame , par toute la reoonnolfiànce que je vous 
dois, n'y prenez point garde: Je fuis confus de vos 
bcBC^s, fie je fuis trop heureux d'avoir été querellé. 
AramintS. 

Je loue vos (èntittieAr. Revenons à ce procès dont 
il eft qttefli<Mi Si je n*époafè point Monfieui le 
Comte. . . V, 

£ a ses- 
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SCENE XIII, 
DOKANTE, ARAMINTE, DUBOIS. 

Du BOIS. 

MAdame la Marauife fe porte mietuc. Madame. 
{Il feint de voir DotMHte avtc fnrprife,) dcvous 
rt obligée. . . fort obligée de votre attention. 
(poraHte feint de détourner la tête, potnr Je cacher dg 
Dmbots, 

A R A M I N T E. 

Voilà qui eft bien. 

Dubois regardant tomjoms Dorante, 
Madame, on m'a charge aaflî de vous dire un mot 
qui piefle» 

A R A M I N T E. 

De quoi s'agit-ii 2 

Dubois. 
Il m'eft recommandé de ne vous parler qu'en par« 
ôcttlier. 

Aramints i Dorante, 
le n'ai point achevé ce que je voulois vous dire t hW- 
btrmoi, je vous prie, un moment, ôc revenez, j 

SCENE XIV. 
ARAMINTE, DUBOIS, 

Araminte. 

QU'eftce que c'cft donc que cet air étonné , que 
tu as marqué, ce me femble, en voyant Do- 
rante } D'où vient cette attention à le regarder i 

Dubois. 
Ce n'efi rien , finon aue je ne lâurois. plus avoir 
rhonneuttde Ceint Madame, & qu'il Àucquejelui. 
demande mon congé. 

A ,R A M I N T B fnrpfife 

Qjioi! Seulement pour avoir vu Dorante ici? 

Dubois. 
SavoSfToas }l qui voai aves affaire? 

ARA* 
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A R A M 1 N T S. 

Au neveu de Monileur Kemy , mon Procoteur. 

Dubois» 
Eh ! Pa£ quel toux d'adiefle cft-il conou de Mada- 
me ? Comment a-t-il fait pour arriver jufqu'ici i 
Aramints. 
C'eft MoDÛeuc Remj qui me l'a envoyé pour 
Intendant. 

Dubois. 
Xui • votre Intendant ! Eh c*eft Monfienr B.emy 
qui vous l'envoyé ! Hclas! Le bon»homme , il ne 
iait pas qui il vous donne s c'eft un démon que ce 
garçon-lài 

Aramints. 
Mais que (îgnificnt tes exclamations 2 Explique* 
toi : £ft-ce que tu le connois? 

Dubois. 
Si je le connois» Madame ! Si je leconnois! Ah! 
vraiment oui s & il me conoolc bien auflî. N'avez- 
vous pas vu comme il Ce détouinoit de peur que je 
ne le vide i 

Aramimtb. 
Il eft vrai; & tu me furprens \ mon tour. Se- 
roit-il capable de quelque manvailè aâion » que 
tu lâches ? Eâ-ce que ce n'eft pas tm honnête- 
homme } 

Dubois. 
Lui ! Il n'y a point de plus brave homme dans 
toute la Terre» il a , peut* être, plus d'honneur à lui 
tout feul , que cinqaante honnêces-gens enlèmble. 
Oh ! C'ell une probité merveilleafe i il n'a peut- 
erre pas (on pareil. 

A R A M I NT X. 

Eh ! De quoi peut-il donc être queftion ? jyoât 
vient que m m'aUarmcs } £n-véxité j'en (ùis tou- 
te émue. 

Dubois. 
Son défaut , c'eft-là. (// fe tombe U front) C'eft à 
la tête que le mal le tient. 

Aramimte. 
A la tête ! 

E 3 DU- 
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Dubois. 
■ 0»i , il eft timbré i mais timbré comme cent. 
A R A M I N T s. 
Dotante } Il m*a pam de ttès-bon ièni. Qpellç 
preuve os-tu et û folie ? 

Dubois. 
<^el!e preuve ! Il 7 a ûx mois qtx*il eft tomb^ 
fou; il y a fis mois Qu'il extravague d'amour » qu'il 
en a la cervelle bralee » qu'il en eft comme un 
perdu ; je dois bien le (avoir , car J'étois à lui > le 
le fervois) & c'eft ce qui m'a obligé de le quitter» 
Jt c'eft ce qui me force de m'en aller encore s ôccs 
cela > c'eft un homme incomparable. 

A R A M TM T E un peu kùudant* 
Oh bien ! il fera ce qu'il voudra , mais je ne le 
garderai pas : On a bien afFaire d'un efprit rcnver- 
fé > & , peut-être encore , je gage , pour quelque 
objet qui n'en vaut pas la peine » car les hommes 
ont des faitaifies. . . 

Dubois. 
Ah ! Vous m'cxcufcres } pour ce qui eft dç \(i\^ 
jet , il n'y^ rien à dire. Malpefte! Sa folie eft de 
bon goût. 

Ara m t n t s. 
ITimporte , je veux le congédier. £ft-ce que tu là 
connois , cette perfonne } 

Dubois. 
J'ai rhoneux de la voir tous \z$ jours : C*eftY0iiS| 
Madame. 

A R A M I N T E. 

Moi ) dis-tu ! 

Dubois. 
Il vous adore ; il y a fîx mois qu'il nVn vît 
point » qu'il donneroit (à vie pour avoir le plaifir 
de vous contempler un inftant. Vous avez du voir 
qu'il a l'air enchanté quand il vous parle. 

A M A R I N T B. 

Il y a bien , en effet , quéllque petite choie qui 
m'a pam extraordinaire. £h ! Jufte-Ciel I Le pau- 
vre garçon, de quoi s'avife-t-il \ 

Du- 
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Dubois. 

Vou» ne crokifs pas jnfaa*où va fa démences el« 
le le ruine, ejlç Jui coupe la gorge. Il eft bien Ait» 
<i'tt9e figure piSkblù , bien élevé , êe de bonne- fa- 
mille $ mais il n'eft pas riche; & vous ikures qu»it 
n'a tenu qu'à lui d^époufei des femmes qui l*c* 
toient , & de fort gimable» » ma fi}t , qai ofiroient 
de lui faire (à fortune > & qui auxoicnc mérité qu'on 
la leitf fit à elles-mêmes : Il y en a une qui n'en 
(àuroit revenir, de qui le pourfuit encoia tous lc« 
jours| je le fais, car jç Vtki rencontrée. 

AraMintS avfc méfftuemi, 

Aftuellemcnt » * 

D u B I «. 
Oui» Madame, actuellement, une grande brune, 
tres-piquante , & qu'il fuit. Il n'y a pas moyen, 
Monfîcur icfiift tour. JcJcs ttorapcrois. me difoit- 
*.lf /??F"^* les aimer, mon cgeur cft partit ce 
qu'il difoit quelquefois la laimc à l'œil,' cai il fcot 
bien ion tort. 

Araminte. 
Ççla cft fôcheux ;.Mais oà ni'a«t-il yuc , avant 
4ut de venir cliezmol, Dubois î 

Dubois. 




vous vit deîcendre l'efcalier , à ce qu'il me raconta , 
& vous fuivit jufqu'à votre caroffe i il avoit dcmaU'- 
dé votre nom , & je le trouvai qui étoic comme ex- 
talîé; il ne remuoit plus. 

A R A M 1 K T £. 

QueUe avanrute! 

Dubois. 

J'eus beau lui crier : Moniieui ! Point de nouveU 
les , ii n'y avoit plus perfbnne au logis. A la fia» 
pourtant , il revint à lui avec un air égaré : Je le 
}ettai dans une voiture , 6c nous retournâmes à la 
maiibn. ]*elpérois que cela (è paflèroit, car je il^aX' 
mois. C'eft le meilleur mattre ! Point^du-tout . it 
n'y avoit plus de refTouree ; Ce bon-fcns , cet elprit 

Ê 4 iP- 
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jovial , cette humeur charmante ; vous aviez tout 
cipédié : Et dès le lendemain nous ne fîmes plus 
tous deux i lui , que rêvec à vous , (^ue vous ai- 
mer i moi , d'épier depuis le matin laTqu'aa iôii 
çù vous alliez. 

A R A M I M T X. 

Tn m'étonaes k un point ! . • • 

Dubois. 
Je me ûs même ami d'au de vos gens qui n*y eft 

fins ; un garçon fort cxz6t i & qui m'inftruilbit » 8c 
qui je P<prois bouteille. C'eft à la Comédie qu'on 
va , me dtfoit-il } & je coorois faire mon rapport t 
fur lequel » dès quatre heures , mon homme étoit 
à la porte. Ceft chez Madame celle-ci , c'eft chez 
Madame celle-là $ & , fur cet avis , nous allions 
toute la foirèe habiter la rue > ne vous déplaîfe » 
pour voir Madame entrer & fbrtir i lui , dans un 
Fiacre , & moi derrière ; tons deux morfondus Se 
gel^i car c'étoit dans l'Hyver; lui, ne s'en fbuciant 
guèresj moi, jurant par-ci , par-là, pour me fou- 
fager, 

A R A M I N T B. 

£ft-il poOIble ? 

Dubois* 
Oui f Madame. A la fin , ce train de vie m'en- 
nuya i ma fànté s'altéroit» la fienne aufll. Je lui fis 
accroire que vous étiez à la Campagne , il le cmr, 
& j'eus quelque repos : mais n'alla -t- il pas deux 
jours après vous rencontrer aux Thuilleries , où il 
avoit été s'atiifter de votre abfènce. Au retour il 
étoit furieux , il voulut me battre , tout bon çju'il 
eftj moi , je ne le voulus point , & je le quittai. 
Mon bonheur enfùite m'a mis chez Madame, oii, 
à. force de fe démener» je le trouve parvenu à votre 
Intendances ce qu'il ne troqueroit pas conue la pU- 
ce d'un Empereur. 

ARAMINTB. 

, T a-t-il tien de fi particulier } Je fiiis fi laiTc d'à- 
yoir des gens qui me trompent , que je me séiouiC- 
Ibis de l'avoir, parce qu*il a de la probité j ce n'eft 
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pas qne je (bis fâchée , car je fiiis bien au-deiïus 
de cela. 

Dubois. 
Il y aura de la bonté à le renvoyer. Plus il voit 
Madame , plus il s'achève. 

A R A M I N T E. 
V/aimenc, je le renverrai bien; mais ce n*eft pas 
là ce qui le guérira. D'ailleurs . je ne fais que dire 
àr Moofîcur Kemy > qui me l'a recommande s & ce- 
ci m'embairafle. Je ne vois pas trop comment m'en 
défaire honnêtement. 

Dubois. 
Oui s mais voas en ferez un incurable , Madame. 

ARAMINTB vivement. 
Oh l Tant pis pour lui. Je fiiis dans des circonG 
tances où je ne faurois me palTcr d'un Intendant; 
& puis , il n'y a pas tant de rifque que tu le crois : 
au contraire , s'il y avoit qnelcjue chofè qui i>ut ra- 
mener cet homme , c'eil l'habitude de me voir plus 
qu'il n'a hit; ce lèroxt même un (crvice à lui ten- 
dre. 

Dubois. 
Oui , c'eft un remède bien innocent. Première^ 
ment , il ne vous dira mot ; jamais vous n'entendrez 
parler de ibn amour. 

A R A M I N T E. 

£n es-tu bien Cùsf 

D u R I s. 
Oh ! Il ne faut pas en avoir peur -, il mourroit 
plutôt. Il a un re(pe£k , une adorarion , une humi- 




regarder vos yeux , vos grâces , votre belle uille i 
& puis c'eft tout : il me l'^a dit mille fois. 

A R A M I N T £ hanjjant Us ê^anUs. 

\o\\\ qui cft bien digne de compaffionî Allons, 

je patienterai quelques jours > en attendant que j'- n 

aye un antre ; au furplus , ne crains rien ; je lliis 

contente de toi \ je récompenferai ton zcle , & je 

£ i* ne 
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ne veux pas que eu me quinci i eoteoda^tu , Dm» 
bois i 

Dubois. 
Madame » je vous fuis dévoué pont la vie. 

A R A M I N T E. 

}*aurai foin de toi : Sur-toiu , qu'il ne lâche pas 
que )e fuis inftruite j garde un profond iècret 9 Se 
que tout k monde jufuu'à Macton , ignore ce que 
tu m'as dit } ce font oe ces cliofcs qui ne doivent 
iamais percer. 

Dubois. > 

Je n'en ai jamais parlé qu'à Madame. 

A R A M I N T B* 

Le voici qui revient ^ vart«en. 

SCENE XV. 
, DOaANTE, ARAMINTE. 

A R A M 1 NT X mn Mommt finie, 

LA vérité cil que voici une confidence donc {e 
me ferois bien paiTée mol^nème. 
Dorants. 
Madame* je me rends à vos ordres. 

A R A M I N T s. 

Oui, ^1onfîeun de quoi vous parkMS-je} Je l'ai 
oublié. 

Dorante. 
D'un procès avec Monfieur le Comte Dorimonr. 

A R A M I M T B. 

Je me remets : Je vous dilbis qu'on vent noat 
maiicc. 

Dorante. 

Oui I -Madame 1 & vous alliez • je croit » ijoûtct 
que vous n'étiez pas portée à ce maiiage. 

A R A M I N T E. 

U eft vrai. J'avois envie de vont charger d'exa- 
miner ra0âire 1 afin de ià voir fi je ne rifquerois rien 
à plaider 1 mais je croîs devoir voua dillpcnfer de ce 
tiavail HÇ ne fuis pat fiue de pouvoir vous ^udec* 

Do» 
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" D O R A K T B. 

Ah ! Madame, tous avcK eu la bofit^ de me ia(^ 
(ùret là-<leflus. 

AltAMINTE. 

Oui ; mais je ne faiibh pas réflexion que j'ai prc»- 
m'is à Moniîeui le Comte ie prendre un Intendant de 
fà main; vous voyez bien qa*U ne feioic ^as honnê- 
te de lui manquet de parole ; & du-moins fàut*il 
que je parle à celui qu'il m'amènera. 

D o 1». A N T fe. 

]e ne fiiis pas heureuxj rien nt me rénffit 9 Se 
j'aurai la douleur d'être renvoyé. 

A « A M I N T E ]p4r ftîhïeffe. 
Je ne dis pas cela : Il n'y a rienderéfblu l^-deffus. 

Dorante. 
Ne me làillèt point dans l'incertitude oh je luis. 
Madame. 

A R a M I N' T £. 

Eli ! Mais , oui ; je tâcherai que vous reftiez s je 
tâcherai, 

D o R A M r £. 
Vous m'ordonnes donc de vous fendre compte dç 
ra£faire en qucftionS 

A R A M I i< T Ê. . 
Attendons : û j'allois époufer le Comte , vous aurief 
^is nnt peine inutile. 

Dorant*.. ' . ' 

Je.croyois avoir entendu dite à Madame» qu'elle 
h'aVoit point de panchant pour lui. 
A R A M I N r £. 
Pas encore. 

Dorante. 
Et d'ailieurs , votre (ituation cft û tranquille & û 
douce. 

'ARAMMINTÊi part. 
Je n'ai pas le courage de l'affliger ! ... Eh bien , 
oui-diij examinez toujours , examinez. J'ai despa- 
piers dans mon cabinet , je vais les chercher; vous 
viendrez les prendre» & je vous les donnerai. {En 
iUn allant, ) je n'oferois prefque le r^rdeiJ 

Hé sc- 
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SCENE XVI. 

DORANTE, DUBOIS, venént Jtnn.mr mfié* 
rieux & comme tn fé/ftnt, 

, Dubois. 

MArton vous cherche pour vous montrer Tap* 
partement qu'on vous deftine : Arlequin eft 
ailé boire \ j'ai dit que j'allois vous avertir. Com- 
ment vous tiaite-t-on2 

Dorants. 
Qu'elle eft aimable! |e fuis enchanta! De quelle 
fà^on a^t-elle reçu ce que tu lui as dit \ 
Dubois tomme en fttyant. 
Elle opine tout doucement à vous e^irderparcoRi- 
paflion : Elle e(pére vous guérir par l'habitude de U 
voir. 

Dorants charme. 
Sincèrement \ 

Dubois. 
, Elle n'en réchappera point t c'eftautantdepris. Je 
4n'en retourne. 

Dorants. 
Relie» au contraires je crois que voici Marton. 
Dis-lui que Madame m'attend pour me remettre des 
papiers» & que j'irai la trouver dès que je les aurai. 
Dorants. 
Partez I aufllî-bien ai- je un petit avis \ donner à 
Marton 11 cft bon de jetter dans tous lesefpriis let 
ibupçons dont nous avons besoin. 

SCENE XVII. 
/DVBOIS, MARTOK. 



Marton. 
U cft donc Dorante 2 11 me ièmble l'avoir vu 
avec toi. 

Dubois bmfymemenu 

XI dit que Madame Tauend pour des papiers^ ilre« 

viendra 



O 
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viendra eofuite. Au refte qu*eft-il n^ceflaiie qu'il 
voyc cet appaitement ^ S'iin en vouloitpas, illèioit 
bien délicat: paxdi, je lui confèilierois. • . 

M A R T O N. 

Ce ne font pas là ces affaires : je ûds les oxdtcsde 
Madame. 

Dubois. 
Madame eft bonne & iâge : mais prenez garde* 
ne trouvez-vous pas .que ce petit galant-là fait lc9 
.y«uz doux l 

M A R T o N. 
U les fait comme il les a. 

Dubois. 
Je me trompe fbit, û je n'ai pas vu la mine de ce 
freluquet, coofidcrer, je ne làis ou, celle de Ma* 
dame. 

M A R T o N. 
He bien i £fi-ce qu'on te fâche quand on la trou* 
▼e belle? 

D u B Q I s. 

Nons mais je me figuie quelquefois qu'il n'eâv«* 
nu ici que pour la voir de plus près. 
M A R T o N riant. 
Ha! ha! quelle idée! Va, tu n'y entends tien; tu 
t'y connois mal 

Dubois risnt» 
Ha ! ha ! Je fuis donc bien fbt. 

M A R T o M riant en s'en allant. 
Ha! ha! l'original avec iès obfervationsl 

D u B o I s fenl* 
Allez, allez, prenez toujours; j'aurai (bin dé vous 
les faire trouver meilleures. Allons faite, jouer um^ 
tes nos batteries. 

Fi» dm premier Affe» . j 
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ACTE II. 

S^CENE PREMIERE. 

ARAMINTE, DORANTE. 
D R A M T B. 

^^TOn > Madame , vous ne riiquez rien ; tous poa- 
r\ vez plaider en toute («irete. J'ai même con* 
Julté pluiîeurs peifonnes, M'affaire eft excelleutei &c 
û vous n'avez que le motif dont vous parlez pour é- 
pouftr Monfieut le Comte, rien ne voua oblige à ce 
matiage. 

A R A M X N T B. 

Je l'affligerai beaucoup, 6c j'ai de la peine à m'y 
fléfondte. 

D o R A N T B. 

Il ne fcroit pas jufie de ?ous (âcrifiex }l la cninte 
de l'affliger. 

A R A M I N T B. 

Mais avez-vous bien examina? Vousmedifieztan* 
lètqttc mon état étoit doux de tranquille) n'aime- 
riez- vous pas mieux que j'y reftafTe? N'ètes-voui pat 
un peu trop provenu contre te mariage, dcparconfe* 
qucnc contre Monûeur le Comte } 

D o R A N T B. 

Madame» j'aime mieux v3s intérêts quelesfiilu, 
de que ceux de qui que ce (bit au monde. 
A R A M I N T B. 

. ]e ne iâutois y trouver à redire ( en tout cas, ft fe 
l'époufê , & qu'il veuille en mettre un autre ici , I 
votre place, vous n'y perdrez point} je vous promets 
de vous en trouve? une meilleuie» 

D o R A N T B trîftement. 
Non, Madame: fi j'ai le malheur de perdre celle- 
ci, je ne ferai plus à perfonnfe; & apparamment que 
je la perdrai} je m'y attends. / - 

A R A M 1 M T B. 

Je crois pourtant que je plaidetai s nous verrons. 

D 0* 
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D R A K T B. 

J'avois encore une petite chofe à vous dite» Ma« 
dame. Je viens d'apprendre que le Concierge d'une 
de vos Terres eftmort, on pourroit y mettre an de 
vos gens , & j'ai ibn^é à Dnbois , que je remplace- 
ni ici par un domeftiqne dont je reponds. 

ARA M I N T Z. 

Non, envoyez plutôt votre homme au châteasi 
& laiflez-moi Dubois s c'eft un garçon de confiance 
oni me fett bien* 6c qne je veux garder. A propos» 
il m'a dit, ce me, fcmble, qu'il avoit été à votl$ 
quelque temps? 

Dorants fetgnant nn peu d*emiarrds. 

Il eft vrai, Madame, il eft fidèle $ mais peu eiaft. 
Rarement , au refte , ces gens-ià parlent-ils bien de 
ceux qu'ils ont ièrvi i Ne me nuiroit-il point dans 
votre elprir ? 

ARamiMTB nSgliiemmtnt, 

Celn!-ci dit beaucoup de bien de voos , flc voill 
tout. Qpe me veut Monfient B.emy ? 

SCENE II. 

AHAMINTE, DOUANTE, Mt, KEMT. ' 

Mr. B. E M Y. 

MAdame, je fuis votre très-humble fèrviteur. 
Je viens tous remercier de la bonté que voua 
avez, eue de prendre mon neveii à maiecofflinanda* 
tion. 

A R a M I N T E. 

Je n'ai pas héfité , comme vont l'avez vu. 
Mr. K X M Y. 

Te vous rends mille g.races. Ne m-aviez-vous pal 
dit qu'on vous en o^oit un autre) 

ARAMINTB. 

Oui , Monfienr. 

Mr. R £ M Y. 
Tant mieux; car je viens voa& demandée celui-ci 
pour une a&xe d'imponance. 
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Dorante £im air tU refus. 
Et d'où vient, Monfieui^ 

Mr. K £ M Y. 

Patience. 

A R A M I N T E. 

Mats I Monlieur Remy , ceci eft un peu vif; vous 
pxenez aflez mal votie temps , & j'ai lefufé l'auue 
petlbnDe* 

Dorante. 

Pout moi , je ne fertiiai jamais de chez Madame 
.qu'elle ne me congédie. 

Mr. R E M Y brufynement. 

Vous ne favez ce (^ue vous dites. Il faut pourtant 
ibrtir j vous allez voit. Tenez, Madame, jugez- en 
vous-même j voici de quoi il eft queftion. C'eftune 
Dame de trente cinq ans, qu'on dit jolie^ femme, 
eftimable , & de quelque diitiné^ion i qui ne décla- 
re pas (bn noms qui dit que j'ai été Ton Procureur s 
qui a quinze mille livres de rente, pour le moins , 




eft venue chez moi de û part, doit revenir tantôt 
pour iàvoir la réponfè, Ac votis mener tout de fuite 
chez elle. Cela eft-il net i Y a-t-il l fe confultcr là- 
deflus^ Dans deux heures il faut être au logis. Ai* 
je tort. Madame i 

AramtnTE froidement, 
C'eft à loi à répondre. 

Mr. R £ M Y. 
£h biea^ A quoi penfe-t-il donc? Vicndrez-vous 2 

Dorante. 
Kon,'Moiiiieui» je ne fuis pas dans cette difpofî- 
lioD-là. 

Mr. Rem y. 
Hum! Quoi } entendez-vous ce que je vous dis, 
qu'elle a quinze mille livres de rente, entendez- 
vous 2 

D O R / N T B. 

Oui, Monfieur; mais en eAi-elle vin^t foisdavan* 
tage, je ne i'époufi»ois pas; nous ne (èrions heureux 

ai 
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ni l'un ni l'autre: j'ai le cœur pris j j'aime ailleurs* 
Mr. K B M Y ^nn ton ratUeur^ & traînant 

fes mots» 
}'ai le coeur pris: voïW qui eft flchenx: Ah! ah! 
le coeur eft admirable ! Je n'aurois Jamais deviné la 
beauté des {crapules de ce coeur-là , qui veut qu'oa 
fefie Intendant de la maifbn d'autrui , pendant qu'on 
peut l'être de la fieone. £ft-ce-là votre dernier mot » 
Serger fidèle 3 

Dorants. 
Je nefaarois changer de fentiment» Monfieur. 

Mr. B. B M Y. 
' Oh{ le ibt coeur, mon neveu! Vous êtes tm iffl« 
beciie, un infèn(î$ & je tiens celle que vous aimez 
pdur une guenon , fi elle n'eft pas de mon femiment ; 
u'eft-il pas vrai, Madame, & ne le tro!ive]&-vouspas 
extravagant 2 

ARaMINTB dtmcement. 
Ne le querellez point. Il paroit avoir tort; j'en 
conviens. 

Mr! R B M Y vivement. 
Comment» Madame» il pourroit! ... 

A R A M I M T B. 

Dans fà façon de penfer je i*excu(ê. Voyez pour- 
tant, Dorante, tâchez de vaincre votre panchant, fi 
vous le pouvez s je fais bien que cela eu difficile. 

Durants. 

Il n'y a pas moyen , Madame , mon amoux m'eft 
plus cher que ma vie. 

Mr. K s M Y à^nn air ftonné. 

Ceux qui aiment les beaux fentimens doivent être 
cpntens; en vcfilà un des plus curieuit qui fc fàfiè. 
Vous trouvez donc cela railonnable, Madame? 

A R A M I N T B. 

Je vous laifiè , parlez-lui vous-même, {à fart, ) Il 
me touche tant qu'il faut que je m'en aille! (£//f 
firt.) 

Dorant s. 

Il ne croit pas fi bien me fcrvir. 

SCfi*' 
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SCENE lïl. 
PÛKAKTE, Mr. &ÇMT, J4AB.T0N. 

'_ Mr. R. E M Y regardent fan neyem, 

TXOrante, ^is-tu bien qu'il n*y a point (]eibUiui 

1 / petûe^-maiibns de u ibrcc 2 (Af4r/off mlffp,} 
Yenez , Mademoifelle Matton. ^. 

M A R T O H. 

Je viens d'appiendie que vous ^tie« ici. 

Mi. r £ m y. 
. Dites-Qotu un peu votre fentiment: que p^nfts* 
vous de quelqu'un qui n'a poinc de biçn , âc^ui rc^ 
fufe d'époufer une honnête 6c fort jolie femme »A^ 
yec quinxe mille livres de tente bien venans? 

M A R T o N. 

Votre queûion eft bien aifée à décider s ce quel« 
^u*un tève. 

Mr. K B M Y montrant Dorante, 
Voilà le rêveuc} &, pourexcofèi il allègue fbn 

fûêuf ^uevbti§ âfézpHS! miiseommcaïf ttfftmttétit 

il n*a pas encore emporté le vôtre, & que je vous 
crois encore, à peu frès , dans tout fotre boti-fens, 
yu le peu de temps qu'il y a que vous le connoiilèz, 
le vous prie de m'aidet à le rendre plus (âge. Aflii- 
lément vous êtes fort jolie , mais vous ne le diipute- 
rez pom i un pareil établifTement : il n'y a point de 
beaux yeux qui vaillent ce prix-là. 

M A R T o N. 

Quoi ! Moniteur Kemy , c'eft dé Dorante dont tous 
parlez? C'ift potu fe gatder à moi qu'il refulè d'ê- 
tre riche? ' 

Mr. R » M Y. 

Tout fufte» fie vous êtes trop généreufe pont le 
fouffrir. 

M A r. T o N avec un air de faffion. 

Vous vous trompez >Monfieur, je l'aime trop moi- 
même pour l'en empêcher» fie je (ois enchantée: 
Ah! Dorante, que je vous eftime! Je n'auzois pas 

cru que vous m aimaffic« tant! 

^ : Mr» 
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Mr. K E M Y. 

Courage! Je ne Àis que vous le montrer, devons 
en êtes déjà coëftee! Pardi, le coeur d'une fenu^e 
eft bien étonnant ! le feu y prend bien vite. 
M A R T o N cwime chagrine. 

Eh! Monfîeur, faut-il tant de bien pour êttehea* 
reuz ? Madame , qui a de la bonté pour moi , Wh 
pléeia,cn partie, par ûi générofité, à ce qu'il me ià- 
crifie. Qîie je vous ai d'obligation. Dorante! 
D o K A N T B. 

Oh! non. Mademoifélle , aucune; vous n'aves 
point de gré \ me (avoir de ce que je fais } je me li- 
vre i mes fentimens, & ne regarde que moi là-de* 
dans:, vous ne me devez rien; je ne peniè pas àvo^ 
cre reconnoiiTance. 

M A R T o M. 

Vous me charmez: que de délicateflc! Il n'y • 
encore rien de fi tendre que ce que vous me dites. 

Mr. K E M Y. 

Par ma fbi , je ne m'y connois donc |uéte % car je 
IÇ îrçHYç ï>içn pî?lt. ij M^Tton-) A4»çu» la bcllç 

èhfant , îe ne VCUfi àUtôiâ , ifti f^I , pié évaluée tt 
qu'il vous achette. Serviteur. Idiot, garde a teo- 
Jrefiè , 5c moi ma lùccefiion. {Il fart ^ 

M A R T o N. 

Il eft en colère, mais nous l'appaiièrons. 

Dorante. 
Je l'efpére. (Quelqu'un vient* 

M A R T o N, 
C'eft le Comte, celui dont je yovls aipàile ,icqtii 
(toit épouièx Madame. 

Dorante. 
Je vous laiiTe donc s il pourroit me parler de Coa 
procès : vous (avez ce que je vous ai dit làrdcâiis, àc 
il cà iniuiie que je le voye. 
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SCENE IV. 

LE COMTE, MA&TON. 

BL £ C O M T B. 
On jour, Marton. 

M A R T ON. 

Vous voil^ donc revenu , Moniieat } 
LE Comte. 

Oui. On m'a dit qu'Araminte (ê promenoîtdans 
le jardin, & je viens d'apprendre de (a mère une cho- 
ie <iui me chagiine: Je fuiavoisietena unlmendant 
oui devoit aujourd'hui entrer chez elle «& cependant 
elle en a pris uii autre qui ne plaît point à la rnére* 
èc dont nous n'avons rien à elpétet. 

Marton. 

Nous n'en devons tien craindre non plus. Mon* 
fieur. Allez, ne vous inquiétez point, c'eft un ga« 
lant-homme ; & fi la mère n'en eft pas contente , 
ic'eft un peu de fa faute : elle a débuté tantôt par le 
bru(quer d'une manière fi outrée , l'a traité fi mal » 
qu'il n'eft pas étonnant qu'elle ne l'ait point eagné. 
Imaginez-vous qu'elle l'a querellé de ce qu'il eSt bien 
fait. 

L E C o M T E. 

Ne (èroit-ce point lui que je viens de voit (bitii 
d'avec vous } 

Marton. 
. Lui-même* 

L B C o M T E. 

Il a bonne mine en effet , & n'a pas trop l'air de 
ce qu'il eft. 

Marton. 
• Pardonnez - moi , Monfieur ; car il tSt honnête- 
homme. 

Le Comte. 

N'y auroit-il pas moyen de raccommoder cela? 

Araminte ne me hait pas, je pen(ê} mais elle eft 

lente à (c déterminer ; & pour achever de la réfcu. 

dre, il ne s'agiroit plus que de lui dire» que le fu- 

jet 
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}et de notre dilcuflîon eft douteux pour elle. Elle ne 
voudra pas fouteoir l'embarras d'un procès. Parlons 
à cet Intendant; s'il ne faut que de l'argent pour le 
mettre dans nos intérêts, je ne l'épargnerai pas. 

M A R T O N. 

oh, non; cen'eft point un homme à mener par- 
lai Ccft le garçon de France le plus delîncéreilè. 

L E C o M T E. 

Tant pis j ces gens-là ne (ont bons \ ricn« 

M A R T o M. 
LaiiTcK-moi faire. > 

SCENEV. . 
LE COMTE, ARLEC^UIN, MAKTON. 

A R L B (^U I M. 

MA(kmoi(èlle , voilà un homme qtii en deman- 
de un autre i ûvez-vous qui c'eft i 
M A R T o N brufqmement. 
Et qui eft cet autres A quel homme en veat-i|} 

A R L £ Q^u I N. 
Ma foi, je n'en fais rien; c'eft de quoi je m'infor* 
me à yons. 

M A R T o N. 
Fais- le entrer. 

A R L E Q^U I N le fatfant firtjr des tûtUiffes. . 
H^ ! le Garçon ! venez ici dire votre aâkiie. 

SCENE VL 

LE COMTE, LE GARC.ON, MAKTONs 

ARLEQ^UIN. 



Q 



M A R T O N« 

Ui cherchez-vous } 

LE Garçon. 
Mademoilèlle > je cherche uii certain Monfîenr « à 

U 
à 

me 
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ne ffion pét e eft oblige de paitir demain pouc un 
petit voyage » il m'a envoyé poai la lui rendce • âc 
on m'a dit que je faurois de lès nouvelles ici. Je le 
connois de vue» mais je ne fais pas foa nom. 

M A K T o M. 
. K'eâ'<e pis vous, Monfieut le Gomtcl 

L s C o M T B. 
Non, (iirement. 

LB Garçon* 
Je n'ai point affaire à Monuenx » Mademoifèlle , 
c'eft une autie perfonne. 

M A R T o N. 
Et chez qui vous ft-t-on dit que vous le tiouve- 

siez? 

LsGarçon. 
Chez un Procureur qui s'appelle Monfîeur Hitmy, 
Le comte. 
• Ah ! N*eft*ce pas te Procureur de Madame } Mon- 
trez-notis la boëte» 

Ls Garçon. 
Monfieur, cela m'eft défendu , je n'ai ordre de la 
donner qu'à celui à qui elle eft : le poniait de la 
Piae ftft dedans. 

LE Comte. 
Le portrait d'une Dcme! Q|i*éft-cc que celafigni- 
fie? ScroiMe celuid'Araminteî Jevaistout-àrhe«- 
le ikfou ce qui en eft. 

SCENE VIL 
MAB.TON, LE GARÇON. 

9 

M A R T ô N. 

VOUS avez mal fait de parler de ce portrait de* 
vant lui. Je fois qui vous cherchez} c'eft lefi^ 
vctt de Moi^fieur Remy ^ de chez qai Voos vctieE. > 

/ L B O a R 5 o N. 

Je le croit auffi , Midemoiiâle. 
M # R T o N. 
Va gnuid hommtf qui «'■ppelie iMonteu Do- 

> 

L B 
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LS Garçon» 
Il me (èmbk que c'cft Qm nom* 

^ M A R T O N. 

Il me l'a die : je <iiiB dans là confidence. Avc£- 
voos remarqué le portrait? 

lb Garçon. 
N01I5 ré o'ai pat pris gacde à jqai il rellèmblo. 

M A R T o M. 
Hé bien, c'eft de moi dont il figit: Moniiear 
Dorante n'eft pas ici , ôc ne reviendra pas ix<àt% 
Voas n'avez qu'à me remetuela boëte i vous le fOKk* 
vez en toute fureté; vous lui feriez mène pliiÛN 
Vous voycE que je fuis an ikïu 

LbGarçon. 
C'eft ce qui me paroît. La voilà, Mademoiièlle. 
Ayez donc , je vous prie t le foiû (fe la lui xcndxe > 
quand il fera veno. 

M A R T N. 
Oh , je n'y manquerai pas. 

L B G A R^ 9 o N» 
Il y a encore ûim bagatelle qu'il doit deflnt, mils 
je tâcherai de rcpaiïec tantôt ( 6c s'il n*y étoit pas. 
vous auriez la bonté d'achevée de payer. 
^ M A 11 T o M. 
Sans difficulté. Allez, (d paru) Voici OoKaattd 
{an Gar(êJh) lletlicz»fOus vtte< 

SCENE VIII. 
MARTON» DORANTS. 

M A R T o N MH mamemt ffnU é P99tf0. 

CE ne peut être que mon porttaif. Le cbarmanf 
homme! Monfieut Rcmy a raiion de dire qu'il' 
y mvoit quelque temps qu'il me cotuioiilbit» 

D o R. A N T B« 

Mademoifêlle, n'avez-vous pas vu ici quelqu'un 
qui vient d'anivei? Arlequin croit que Ceft fflol 
qn'il^ilcaHnde. 

M A R T M U regsrdén* ^vec fmdujft, 

Q^ieji^^ilccs aimable, DoiaDte! Jcfctoisbiesua^ 
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jttfte de ne yoas pas aimer. Ailes, iôyezen repos, 
rouviier eft venu-, je lui ai pazl^s j'ai la boëu » je 
là ûens. 

D O R A N T X. 

J'ignore. . . 

M A R T o N. 

Pobt de myft^res je la tiens, vous dit- je, & jene 
m'en fiche pas. Je vous la rendrai quand je l'aurai 
vue. Retixez-vous, voici Madame avec iâ mère Se 
le Comtes c'eft. peut-être, de cela qu'ils s'entre- 
tiennent. LaiÛèz-moi les calmer là-delltis, & ne les 
attendez pas. 

DORANTSM /*«» éiltéH^f & riémt. 

Tout a xéuffil- elle prend le change \ merveille! 
S C E N E IX. 

ARAMINTE , LE COMTE, Mme. ARGAKTB, 

MARTON 

A R A M I N T B. 

MArton. qu'eft-ce que c'eft qu'un portrait, dont 
Monueur le Comte me parie, qu'on vie ne 
>rter ici à quelqu'un qu'on ne nomme pas , 6c 
qu'on foupçonne être le mien} Inftruifez-moi de 
cette hiftôire-U. , 

M A R T o N i'Mi édf rêveuTé 
Ce n'eftrieuj Madame, je vous dirai ce que c'eft: 
je l'ai démêlé après que Moniieut le Comte eft par- 
ti i il n'a que faire de s'allarmer. Il n'y a rien-U qui 
vous intéieflè. 

L B C o M T B 
Comment le (àvez-vous > Mademoifelle \ Vous n'a- 
tez point vu le portrait ? 

M A R T o K. . 
N'importe» c'eft tout comme fi je l'âvois vu. Je 
Ais qui il regarde i n'en foyez point en peine. 
« L s C o M T B. 

? Ce qu'il y a de certain > c^eft un portrait de fem-' 
me. oc c'eft ici qu'on vient chercher la peribnneqpi' 
l'a tait fiixe » à qui on doit le rendre , 6c ce n'eft pas 
Bioi* 

M A R. 
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. M ▲ R T O M. 

D'accozd. Mais quand je vous dii que Madame 
n'y eft poor zien» ni vous non plu5. 

A R A M I N T E. 

£h bien» fi vous êtes inftiuice > dites -nous donc 
dequoi il eft queftioni car |e veux le iàvoir. On a 
des id^es qui ne me plaifent. point. Pailez. 
.f, : Mtne.. A R gante. ' 

Oui , ceci a un aie de myftére quieft deiàgreable; 
Il ne faut pourtant pas vous fâcher , ma 61Ie : Mon<- 
fieiu 1« Comte; vous aime, & un peii de ialoitfie» 
même in juftq f ne meifiéd pas \ un amant* , 

Le C o m f E^ 
Je ne (iiis jaloux que de l'inconnu qui o(è Ce 
donnçx le plaint d^àvou le poitrait de Madame. 



ARAMINTE vivement. 
Comme il vous plaira t Monficur, mais j'aienteq:-' 
du ce que vous vouliez dire, & je crains un peu ce 
caiaftcre d*c(priHi. Eh bien, Martonî. 
- ' M A R t o K. 

Eh bien , Madame 3 voilà bien du bruit ! C'eft 
tfion Poitrait: 

L E C o M T E. 

Votre portraiti 

M A R T o N. 
Oui, lemien. Eh pourquoi non , s'il vous platr ? 
Il ne fantpas tant fê recrier. 

Mme. A R o A N T E. 
-Je dm affez çomine Mondeui le Comtej ta çhQfè 
îne^pazoU fingfiliére. 

M A R T o N. 
Ma foi 9 Madame, (ans vanité ,^ on en peint tou9 
les jours, & de plus hupées, qui ne me valent pas* 

A R A M 1 NT E. 
. Et qui cÛTce- qui a £ilt cette, dépenfc-i^ pour 
vous } 

M. A R TON, 

Unttès-aitnayc.hbmtne qui m'aime, quj a. de la 
del^catefiç Ôc des fentlmens , hc qui me recherche} 
&, puifqa'il feut.Tptt5'lçlnomna(Ç.t , c'c^porintc* 



l&S LES FAUSSES COKIIDEMCIS» 
A R A M I N T S. 

Mon InteadanU 

M A K T O N. 

Lui-même. 

Mme. A R o A M T s» 
Le &t ! avec fes feotiment. 

A R A M I N T B btmf^mimim^é 
Eh ! vous nous trompez c depuis qu'il eu ici » t* 
fiU eu le tems de vous faire peitidrei 

M A R T o N. 
Maïs ce n'eft pas d*aujonrd*kiiq»'U mecoiuiolf. 

A R A M I N T B vivmenU 

Donnez donc. 

M A it T o M. 
Je n'ai pas encore ouvert ia boete, mait c'eft oioi 

que vous y allez voir. 

{Aritminte Tênvre^ Uns uiétr dent,) 

L B C O M T B. 

Eh! je m'en doutois bien, Ccft Madame. 
M A R T o N. 

Madame ! . . . il eft vrai , & me voilà bien lo^i à^ 
mon compte I {^â part.) Puboii avoir xaifoQ tan- 
tôt. ' 

A R A M I NT B ÀfdfU 

El moi je vois clair. (ÀM^omJ) tu q^hêUtâ 
avez-vous au que c'^toit vous 2 

M A R T o N. 

It^a ibi, Madame , toute autre que moi s*y lèroïc 
trompée. Moniieur Remy me dit que (bn-^veil 
m'aime , qu'il veut nous marier enfemble h Docan- 
le èft Mêlent. & ne dit point non» il refufe devant 
moi Un très-riche parti {l'oncle sfep prend à mot 9 
me éU qne j'en fuis caufê. Enfuitc "vient un hom; 
ne qui apporte ce portrait , qui vient chachct ici 
celui à qui il appartient» Je nmcrxogc 1 à tout ce 
q^'U répond , je jçconnob Dorantç. Ç'eft un por- 
art de ftmmei Dorante m'aime {ufqu'à temfer fa 
Ibrtune pour moi t je conclus donc que ç'eft moi 
qu'il • fet peindre. Al- je eu ton i J'ai pooitani 

inal çoacltt. J7 rnooftCi wt d'honncttc «c f»^ 
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paitient point. Je crois roiz toute l'étendue de ma 
mépiife > 6c je me tais» 

. Aramintb. 
Ah ! ce n*eft pas-là une chofe biea (Ufticile à de« 
viœr. Vous fitites le fiché , Tétonnë > Monfieni te 
Comte; il y a eu quelque mal-emeodu dans les me* 
&IC» que vcas avez priies s mais vous ne m'abulès 
Mint, c*eft à vous qu'on appoxcoit le poftraie. Va 
nomme , dont on se fait pas le nom , qu'on vicai ' 
chachei ici y cTeft vous, Monfieur, tfcSt vous. 
M A R T o M éPm shjhiemti, 
]e ne le crois pas. 

Mme. A R 6 A N T B. 
Oui , oui • c'eft Monfieuc : à quoi bon voas en 
défendre ? Dans )s% termes où vous en êtes avec 
ma fille , ce n'efi pas-là un fi grand ctime^ alkof» 
CQOvene&-en. 

L z C o M T X fmÀtment, 
Non , Madame » ce n'cft point moi , (ùi mon 
honneur t je ne connois pas ce MonfîeuK Remy* • 
comment awoit-on dit. chcs lui qu'on auroitdemcf 
nouvelles ici \ Cela ne fe peut pas. 

Mme. A R o A N T E <r«» dr fenfif. 
Je ne fàiibis pas d'attention à cette ciiconftanee» 

A R A M I M T E. 




luait' emeadons-notts 2 Voycs. ce que cTcft > Mai* 
ton. 

S C E N E X. 

ARAMIMTE, L6 COMTE. Mme. AUGAKTB» 
MAKTON . DUBOIS , AULEQyiM* 

A R L B Q^U I N ^ mtrmt^ 

T(J es ua plaiiàttt magot ! 
M A. R T o H. 
A qnt cA i2rcft>vons. donc » veni Mttci ) 

ï a P«* 
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Dubois. 
Si je difois un mot , ton Maître ibrtiioit bien 
vite. 

A R L B QJJ I N. 

Toi } Nous nous (bucions de toi ôc de toute ta tt« 
ce de. canaille, comme de cela* 

D u B G I f . 

. Comme je (e b^toonaois iàns le tcifeâ de M»<. 
di|ipe. 

ARLEQUIN. 

Arrive , arrive : la voiU Madame. 
A R A M I N T s. 
Quel (ùjet aves-vous donc de quereller ? De quoi 
a^agit-il } 

Mme. A R o A N T B. 
Approchez , Dubois. Appceaes-nous ce que c*eft 
que ce mot que vous diriez contre Dorantes il iè* 
roit bon de iàvoir ce que c'eû. 

A R L B Q^u I N. 
7£ononce donc ce mot. 

A R A M I N T B. 

Tai-toi s laiflè-le parler. 

Dubois. v 

IL 7 a une heure qu'il me dit mille inveâtvesl 
Madame. 

A R L B Q^U ï N. 

}p foutiçns les intérêts de mon Maître, {étire des 
gi^s pour cela, & je ne (bumirai point qu*nn oC* 
txQgot menace mon' Maître d'un mots ftn deman- 
de juiUce à Madame. 

Mme. A R o A K T B. 
Mais, encore une fois , (àchons ce que veut dire 
Dubois par ce mot; c'eft le plus preiu^. 
A R r. B'Q^U I N. 
Je lé défie d'en' dire feulement une lettre. 

Dubois. 
C'eû par pure colore que j'gi ^it cette menace , 
Madame , oc voici la caufe de la* difpuce. Et arran- 
geant l'appartement de Monfieur Dorante , j*y ai vu 
pat hazard un tableau ou Madame eft peinte , fie 
J'ai cm qu'il faUoit i'dtex» qu'il H'avctc qucftire- 
w * «^ là» 
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là, (jQ'il n'étoit point d^cem qu'il y leftâtj de foRe 
que y^ki été pour k détachez $ ce butord eft vikna 
pour i^'ca empêcher , ic peu s'en eft talu que qoi|b 
ce nous Ibyons battus. 

A R-L B Q U I N. 

jSans-doute, de quoi t'avilcs-tu d'ôtec ce tableau 
Qui eft, tout-à-fait ^cieux, que mon Maître conft- 
déroit , il n'y avoit qu'un moment , airec touie la 
iàtisfââion poflible ? Car je l'avois vu qu'il l'avoir 
comemplé de tout (on coeur , & il prend fantaiHe 
à ce brutal de le priver d'une peinture qui réjouk 
>cet honnète-homme. Voyez la malice ! ôte-lui quet^ 
qu'autxe meuble > s'il y en a trop , mais laii]i-liii 
celte pièce , animal. 

Dubois. 

Et moi je te dis, qu'on ne la laiifeza point { que 
je la détacherai moi-même , que tu en auras le dé- 
snenti , & que Madame le voudra ainfî. 

A R A M I N T £. 

^h ! -Ojie m'importe ? U étoit bien néceifairo'dé 
£iire ce orui^là pour un vieux tabUau qu'on a kiris>- 
là par hazaid, & qui y eft refté. Laiflcx-nous. Ce- 
la vaut*il la peine qu'on, en parle 2 

Mme. A R o< A R T E ^'«11 ttn aigrt, 
Yous m'excuièrez , ma fille 5 ce n'eft point-là (à 
place , & il n'y a qu'à l'ôter; votre Intendant iè 
paiïcra bien de fes contemplations* 

ARAMrNTS fimriant iTim éir raiUenr. 
Oh s vous avèa raifon : je ne pcnft pas qu'il ies 
regrette, (i Ar/eymin&â Dubois), Retircas-vOtts tous 
deux. 

SCENE XI. 

ARAMiNTEjLE COMTE, Mm^. ARGÀNTE, 

MA^TON. , ( 



c 



Le Comtb d'mto^'railUnr: 
E qui eft de fur* c'cft queqct homme d'itfflire* 
là elt.deboç goût. 

F 3 AR* 
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AR AMINTB IrnMmemtmt, 
■Oui , la réflexion eft fuâe. Eficâivement, il eft 
Jbit extiaordioaifc qa*il ait jette les yeax (ûr ce t»- 
blcau. 

Mme. A R G A M T B. 
Cet homme-Jà ne m'a jamais pl& mi înft^t • ma 
fille • vous^ le iâvez s j'ai le coup d'oeil aflèz bon , 
:& je ne l'aime point. Ccoyez-moi i vous aves en- 
.t^du la meaace que Dubois a 6iite en parlant de 
lui, j'y reviens encore > il fiiut qu'il ait quelque 
choie à en. dire. Imerroger-le, ftc&oos ce qaec'eft( 
je fuis perfuadée que ce petit Monfieur-là ne toik 
xonvient point : nous le voyons tous » il n'y a ^ue 
vous qui n'y prenez pas garde. 

Ma r ton nfgligtmmemt, 
;Four moi je n'en fuis pas contente. 

A R A M I N T s rUnt irmlq*emfn*, 

.t-A, — ^^^. ^ ^ •_ * • 




«l'un homme qui m'eft donné de bonne main, qui 
eft un homme<de quelque chofe, qui me i^rt bien. 
Ac que trop bien peut-être; voilà ce qui n'échappe 
pas à ma pénétranon* pac ezemple. 
^. Mme. A R o A M T B. 

<|[|ièj«aus êtes aveugle I 

A R A M I N T B d^tm dr f9WtÎ4nt, 

Tas tant s chacun a Tes lumières. Je confèns au- 
icfte d'écouter Dubois yi^^^onfeil fit bon»ôc |eltip< 

£rouve. Al^ez, Mart^, allez lui dite que je veux 
\i parler. S'il me donne des motifs raiibnnablesde 
renvoyer cet Intendant , aiTez hardi pour regarder un 
tableau , il ne reftera pas long-^emps chez moi; 
(ans quoi on aura la bonté de trouver bon que je 
le garde , eh attendant qu'il me déplal(è à moi. 
Mme. A R G A N T E éventent. 
Hé bien, il vous déplâtra , je ne vous en dis pM 
davantage , en attendant de plus fones pteuyes. 

L B C o M T B, 
Oyiam à moi , Madame, j'avoue que j'ai crsfot 
qu'U ne me fervit mal auprès de vous , qu'il ae 

vous 
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vous iofpirât l'envie de plaider , & j'ai ibuhait^ » 
par pure ftadte&i qu'il vous en détottnât. II mx" 
ra pounant beau £iire, je décUxe que je renonce è 
tous procès avec vous, que je ne veux , pour arbi- 
tre de norte difcuffion • que vous & vos gens d'af- 
faires, ôc que j'aime mieux perdre tout que de rien 
4iipttter. 

Mme. A R G A H T E d*Mt$ ttn i/cifif. 

Mais ou (èioit la di(pute ! Le mariage teiaunc* 
foit tout» U le vôtre eft comme arrêté* 
L S Co M T s. . 

Je garde le filence fui Dorante : je reviendrai 
fimplement voir ce que vous peoTex de lui ^ Ae fi 
vous le congédiez «comme je le préfiimcil netien* 
dkt qu'i vous de prendre celui que je vo«s ofiou» 
ff, que je retiendrai çncoœ qndquia temt. 

Mme, A R G A N T B. 

Je ferai comme Monfienrv ft ne vous parlerai 
plus de fiaaoon plut; vous m!iiccnif rie» de nfion» 
& votre entêtement finira fans. mure fecours. Je 
c^mpie beaucoup fut Dttboia que v«in« le àitec M- 
^uefnous vooi Uiflbna. . . 

SCENE XIL 

DUBOIS, A&AMINTl. 

D u B o 1 f • 

OK m'a dit que vous vooticB me paziec • Mf 
dame. 

' A « A M I N r s. 

; viens ki. Tu es bien impradent , Doboîi , bien 
ipdiictet 1 Moi qui ai û bonne opipion de toi» t» 
n'as- guère d*attemion pour ce que je te dis. )e t*a- 
yp^ ttcommandé de te aire (ur le ehapise de D»* 
îante; tu en tais les œnieqBcnces ridicules • de «s* 
mé l'avois promis : Poniqnoi done avoir pri^ ^ Ibc 
ce mifètabk tableau ^ avec un foc qui ftit un fa* 
carme éfiouvontable • & qui vient ici tebir des diP 
cours tout ptopica l donnes des idées que - te^feroi» 
«I d^(è%oijc qn'oa eârt . . 

. F 4 »w- 



ffiB LES FA:\7S$1S-C0KFID£KCBS, 

Du B Q 1 s; 
Ma foi, MaiUme , j'ai cm la '^hofe &Bé eoaiCé' 
c|ucnce»Â{e n*ai agi d'atUei^n que par on mon* 
f emcnc Ht leipeâ & de zèle. 

A R A M I N T s ^«M mV Vf/. 




fiils, & où tu m'as jette toi-même s car iàns toi 
je ne favoiS'pas que cet homme -là m'aime» fie* je 
s'auzois que faire d'y regaidet dé û près* 
• D u ft o I r. ' 
J'ai bien fenti que j'avois tort. 

A K A M I N T s. 

Taflè encore noue la difputej ipais pourquoi s'^- 
criex : Si jt Sfiu wt wt \ Y a-c-il tien de plnsmnl 

toi î . * • 

i- ' ' - .. P u B o r 8 

, C*eft encore une fuite de ce fe«^lt: mâl-emendn," ' t 

-iHi bie», xai-cofi ^donc y tAïÀùù Je vondrois pd»« 
voit te faire oublier ce que tftm'asdic^ * • '^' / 

Dubois. 
Oh , je fui« ^leK ooirigé^ . * ^ 

A R A M I N T B. 

C'eft toou ^tou(dç(ie qui me fytce aânellemeot 4e 
te parler, ious prétexte de t'interroger lur ce que m 
(àis de lui. Ma méxe & .Monfieiir le Comte s'at« 
tendent que m vas mten apfiieBdte>des'ckores êtbo- 
nantes. Qiiél rapport leur ferai-je'à-pxéiênti \ , 

' D 17 B o i* s:i ' 
' Ah ! il' vis a rien de plus facile à raccommoder: 
ce rapport (era que des gens qui le connoiiTent , - 
m'ont dit que c'étoit un homiâe incapable de i'em« 
pk>i qu'il a chez vous s quoiqu'il îqvl fbit iiabile» 
au moins » ce n*eft pas cela qni lui manque. : 

A R. A M I N T :&. 

• A la bonne heute. Mais il y aura ua iucoifv^ 
nient j s'il en eft capable «.on. me dira de le renvo- 
jKT >' & U n*eft pas encore temps : )'y al penfë de»* 
puis^ la prudence ne le veut pais-, bu je fuis, obligée 

de 
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de prendre des biais , & d'aller toat doucement a« 
vec cette paffîoD fi excefitve que tu dis qu'il a, Se 
qui éclaierolt peat-être dans fa douleur. Me ûé' 
rois-je à un défèfpécé i Ce n'eft plus le befbin que 
•y'ai de lui qui me retient , c'eft moi que je ména- 
ge; {eik rûdoncit (t ton,) A moins que ce qu'a dit 
Marton ne (bit vrai , auquel cas je n'aurois plus 
lien à craindre. Elle prétend qu'il l'avoit déjà vue 




Dubois. 
Bagatelle! Dorante n'a vu Miartdn ni de près ni dé 
loin 5 c'cft le Procureur qui a débité cette fâble-là 
à Marton, dans le déifein de les marier enlèmbles 
& moi» je n'ai |>as ofé l'en dédire, m'a dit Dorante» 
parce que j'aurois indifpofë contre moi cette fille, 
qui à du crédit auprès de (à Maîcrefie, & qui a cru 
enfuite que c*étoit pour elle que ]t ttMovt les qoii»- 
ze mille livres de rente qu'ota m'odroit. 

ARAMiNTE négUientéeni, 
il t'a donc tout conté 2 ' * . 

D U B L Si . ' 

Oui » il n'y a qu'un moment dans k jardin c^ il 
a voulu prefque le jetter à mes genoux , pour nie 
conjurer de lui garder le fecrct .fur fa paihon , & 
d'oublier l'emportement qu'il eut avec moi quand 
K Iç quittai. JeJui ai dit une je me tairois; mais 
que je ne prétendois pas reiter dans la maifon avec 
lui, & qu'il falloir qu'il Ibnîti ce <jni l'a jette dans 
des gemiilpmens , dans des pleurs, dans le plus ttil^ 

le état dif monde. 

fi 

A R A. M I N T B. i 

Eh ! Tant pis. Ne le tourmente point. Tu vois 
bien que j'ai rai(bn de dire qu^il faut aller douce- 
ment avec cet'e(ptit4à} tu le vois bien. J'augOtois 
beaucoup de ce mariage avec Marton s je croyois qu'il 
m'oublieroU, fie point du tout; Un'eft queftion de 
rien. 

1 S DP- 
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Dubois eomme $*en dliant. 
Pure fable l Madame, a-c-cUe cacoec quel^aecIiOi 
le à me dif e i 

ARAMII9TE. 

Attendi. CommeatiaûeMi loiCqu*!! me ^ile» 
il mé loectoit ^n droit de me plaindre de lui , mai» 
il t]e lui échappe rien ; je ne ur de (on amoui aoe 
«e que tu m'en dis , & |e ne *lui8 pas aâez fondée 
pour le renvojçejr. Il eft vrai qu'il me Hlcheroit s'il 
parloir } mais il lêroit à propos i^u'il me fichât. 

Dubois. ^ 

Vraiment oui. Monfieui Dorante n'eft point di- 
spt de Madame^ S*il lécoic dans npc plus grandie 
fortune , comme il n'y a rien a dire à cfi qu'il eft 
pé , ce feroit une auue afiàire : m^ il n'ett riche 
.qu'en mérite , &c ce o'eft pas aflfez. 

A R A 14 1 M T E iTttn ton comme trifif* ^ I 

Vraiment non ^ voilà les ulâees. Je ne (ai pas 
<;omment je le traiterai) je n'en lai rien s je verrai» ' 1 

Dubois. i 

Eh bien i Madame a un fi bean prétexte. ...» 
Ce portrait que Marron a cra être le fien, à cequ'el* 
k m'a dit. 

>Aramtntb. 

Eh ! non, je ne fautois l'en acçufeiic'eft leCon»* 
tjt QVâ l'a fait faire. 

Dubois. 

îoint du tout, c'eft de Dorante , je le fai de lui- 
même ; & il y travailloit encore il n'y a que deuTK 
mois, lorfque je le quittai. 

A R A M X N T B. 

Va-t-^n. Il y a long-<emps que je te parle. Si on 
aie demande ce que tu m'as appris de lui» je dirai 
ce dont nous (bmmes convenus. Le voici , j*ai en« 
vie de lui tendre un piège. 

Dubois. 
Oui , Madame. Il fe déclarera peal-ètre 9. & tout 
lie ittite je lui dirois , iôttez. 

A R A M I H T B« 
laifle nous. 

fCE* 



SCENE XIII. 

DOUANTE, AlLAMIl^TE, DUBOIS. 
Dubois firtsfÊt . ^ pétffmt mÊfrh i» 

IL m*eft ixnpoffible de l*ioftraUei nais qa'iKêd^ 
couvre , on noa , les cbofes «e 0fit?«9( slies 
i^iie bien. 




poi 

J'ai tout quitté , 
je yous fais plus attacha qw je ne pois le dire; on 
neiâuioic vous (ênrit avec plus de fidélité oideddin- 
tereiièment » & cependant |e ne fais pal ^ de re^ 
ter. Tout le monde ici m'en veut • me pciûaite, 
te CQolpire pour me faire iôrtir. l'en (Uis conftec- 
aé , je tremble que vous ne cédies à leuj( inimitié 
pont moi » & j'en (crois dans la 4ierniére afiUâioo» 
Aramimts t^m un dma^, 

Tranquilliiê£ - vous ^ vous ne dépendez point de 
ceux qui vous en veiuem i Us ne vous ont enœie 
&it aucun tort dans mon eiprit» & tous leurs petiiv 
complots nitbottûront \ rien ; je (ùis la Maluegè* 

' D a R A K T E iTmn air Hen tnqmit. 

}c n'ai «iue votie spput » MacUme. 

A n A M. M 1 N T B. 

Il ne vous maçoaera ,p«|. Mais je vous conicil- 
le uiK chpiè : ne leui p^roidk^.i^^ 6 ayatm^iV9us 
kur reriez douter de' votre capacité, 6c illeur fem- 
bleioit ^uc vçi^ m'^ivtic^ beauqpup d'<^Ugstion de 
ce que je vous garde. 

D O R 4 M T B. 

Ils ne iè tromperoicnt pas , Madame; c'eft une 
bonté qui me péoccre de reconnoiilàoce. 
^ ARAMINTB. 

A la bonne heure , mais il n'eft pas néceClàire 
qu'ils le cmrent. Je vous .fai bon gré de voue at« 
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tachement, Cc.de yofjx ûdélt^éi mais .diflimalez-en 
une partie, c^ pedc-ètre ce Qui les indifpolè con- 
tre vous. Vous leur avez tçfiiié de .m'en faire ac- 
ubifcf ^r Ifé c)Mf itre évt pièces '» cohformez-votis à 
ce qu'ils exigent » regagnez - le^ par-là ; je vjqus le 
peraierr. \ L'evénfritietft Jctir pttCaiéast qatf y'oas les 
avez bien (crvis^ car, tonte réflexion iiite » je itiis 
4çce.rminée à épou(èr le Cpmte. .. . . 

b O R A N t £ d*mn tm éii^. 
^Déteimhiét, Madame! - 

A R A M I N T X. 
Oui , tout-à-faîc ïé(BTae. le Coo^e croira que 
iréti^^ avez eontïibaë^ \i \t lui dirai xnèmè', & je 
iK>us garantis <|ue vous réfteî^z' ici: je. vous' le pro- 
fite», id pé$rt»} Il change de couleur. " - 

«• D'O'R X n"t E"! '' " • 

* ' Q|id!e diff<érence pour moi , Madame ! 

A R A M I N T E éPmt ah délîhfrf, . 
If ï^y en atira aucune , ne vous etAbarraflèz pas» 
i& écrivez le billet que je vais vous di^er > il y ft 
tont ce qu'il faut (iir cette tablç; 

D b R A K t E^ . / ' 
Eh! pour qui'. Madame? ' 

A R A M i NT S. 
^ Poitt le Comte qui cû fbrti d'ici extrêmement în- 
^iet» tk que je vais (urptendre bien à^éablement, 
paf le petit mot que vous allez loi écrire en mon 

nom. 

(Dvrante refit rêvemr^ c* far dlfirsâlêH ne vm 
foint à la tahle) 

A R A M f N T X. 
' Hé bien \ Vous n'allez pas à la table : \ quoi rè- 

VCZ-VÛUS \ 

Dorante toujomrs ilflrait. 

Oui, Madame. 

ARAMINTE À parti fendant ^M'ilfe place. 
Il ne (ait ce qu'il fait. Voyons ù cela conci* 
Duera. 

Dorants cbertbe dmfatpier, 
' Ah ! Dubois m'a uompé l 

ê « 

ARA^ 
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- A -1^ A M I N r B pomfnit, 

Ete^yons pjèt' à écrire i 

Madame, je ne trouve jxomt de papier. 
Ah AMIN'TB aiktMt tllt-même. 
- Vous n'^n- trouves foiot!' En roifà devant youi. 

Dorante* .^. 

Il eft vrai. 

A R A Jvl 1, N 0* JB. , 

Ecrivez. ^ Hâtez'Vous 4e venir, kfwûtwr.Vtrimét^ 
nage eft sur, . . . Avez-vons écrit > ■ , 

D o R A M T.ç. 

Çpmment, Madame? ' ' 

A R A M I N T E. • "> 

Vous ne m'écontez donc pa9^ Fotte mariage ffitArf 
Madame veut ané je vons P écrive ^ &'vons attend fintr 
vous le dire,) (dpart.) Il louflre, mais ilneditmot 
Ett-cc qu'il ne cariera pasî ÎT attribuez, point cette t^ 
filntion à la crainte que Madame poûrroit avoh des 
faites d*Hn procès douteux» 

Dorante. 
'"• Je. vous ai aflurc que vous le gagneriez, Madame, 
'Douteux! II ne i'eft point. 

A R A M I N r E. 




Dorante. 
Ciel! Je lîiis perdu. Mais, Madame, vous n*a- 
viez aucune incIinatio.i pour lui. 

ARAMrNTE. 

. Achevez , vous dis-je. f)i^*elle rpnd à votre mérite 
la détemUne . , . Te crois que la main vous tremble! 
Vous paroifTez changé. Qu*eft-ce que cela lignifié? 
Vous trouvez-vous mal \ 

Dorante. 
Je ne me trouve pas bien , Madame. 

A R A M I N T B. 

Quoi ! Si fùbitement !. Cela e^ fiagulier. Pliez la 
lettre, & mettez *• A Monjienr le Comte, Dorimt»t, 
Vpu> direz -^ Dubois qu'il la lui porte. Olpdrt.) Le 

E 7 CO— - 
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coeur me bat? (i Détente.) Voilà qui cft écrit toiU 
de travers! Cette adreflè-là p'eft ptcfquepa» iiUtile* 
{À part/) Il n'y a pas encoie4s^>de quoi te convain- 
cre. 

Dorants i part» 

Nf feroic-ce point auiT» pour m'éprouves l Dubois 
ne m'a aveni ae rjcn. 

SCENE XIV. 
' ARAMINTE» DQKANTS» MA^^TON. 

M A R T O N. 

JE fuis bien aifc , Madarae.^ de trouver Monûeur 
icii il vous confirmera tout de (tiite ce que j'ai k 
vous dire. Vous avez offert, endifFéreQtesoccaiîoD|y 
de me marier» Madame s & iufqu'ici je ne me (ûis 
pobt trouvée difpofée )l profiter de vos bontés. Au* 
^rd'hui Monfieur ix\e recherche ; il vient même de 
ttfv^t un parti Infiniment plus riche » & le tout pour 
moi s du<moins me l'art-iî lailfé croire s & il eft à 
propos qu'il s'explique '• mais, comme je ne veux 
dépendre que de vous, c^eft devousauffi; Madame* 
qu'il faut qu'il m'obtiennes ainfl» Monfieur* vous 
n'avez qu'à parler à Madame: Si elle m'accorde à 
vous, vous n aure^ point de peine à m'obtenir de 
moi-même* 

SCENE XV, 
DORANTE, A?^AMINTE» 

AR^MINTB d part , /mm, 

/^Ette folle! {hant,) Je fuis charmée dccequ'cBc' 

\j vient de m'appirendie* Vous avez fait4à un 

très-bon choix s c'dx une fille aimable » 6c d'un ei» 

ccllent caraftére. .... 

D o R A N T B irnn air aèattm. 

Hélas! Madame , je ne fonge point à ell^* 

A R A M I N T E. 
Voui ae longez point à eUe ! EUc dit quç vonsrai- 

mes» 
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nez, que .vous l'aviez vu avant Que de .venir ici. 

Dorante trîfiement. 
C*cft une erreur où MOnfieur Rcmy l'a jeft^e fànt 
me coaiùlcers & ie n'ai point o& dire le contraire» 
dans la crainte de m'en faire une enoemie auprès de 
vous^ Il en eft de-même de cericheparti, qu'elle 
jcroit que je rcfulc à caufe d'elles & /çn'ai nulle 
^art à tout cela, je fuis hors d'état de donner mot» 
cœur \ perfonnei )e l'^ai perdu pour jamais; & la 
plus brillante de toutes le; fiottunes ne me tenteroit 
pas. 

A R A M I N T s. 

VdQS avez tort: 11 iâlloit dejÙ>urer Martoiu 

Dorants. 
Elle vous auroit peut-être empêche de me rec&^ 
voir , & mon indifterence lui en dit alTez. 

A R A M I N T £. 

ikMais» dans laiîmation où vous êtes» qi|el intérêt 
Tviez-yous d'entrer dans mamai^n, & de la préS» 
ret à imc autre 2 ^ 

Dorante. 
Je trouve plus de douceur à être chez. voua, Ma^ 
dame. 

A R A M 1 N T B. 

I? y ? quplque chofc d'incompiéhenfîblc en tout 
ceci î Voyez-vous ^vent la pcrfonne que vous a*, 
mezî 

Dorante t$Êj0urs akattm. 
Pas (ôuvent à mon grc. Madame j. & Je la verroiz 
à tout inftant, que je ne-croirois pas la voir aflcz. 
ARAMINTE4 part. 

.. 5.Î^""P'^^^9' <^*"ïïc lendreiïc! (h^mt.) Bit 
elle fille? A-t-ellc été mariée ? v i ««• 

Dorant^. 
Madame, elle eu veuve. 

A R A M I N T E. 

^Rne devez-vous pas l'ëpoufer^ Elle voua aim^ 

. D o |t A N T B. 

Hélaa! Madame, elle ne (ait pas feulement que Je 
i^idorc. J^xqi^ remponement ^ tçzmadont }e 
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nie (ers; )e ne (àurois prefqoe pâiler d'elle qu'avec 
tranlport! 

A R A M X M T E 

Je ne vous interroge que pat ëtonnement. Elle 
ignore que vous l'aimez, dites-vous? Et vous Imfz- 
oifiez votre fortune? Voilà de l'incroyable. Cotïi- 
mem» avec tant d'amour» avez- vous pu vous taire! 
On edàye de fe faire aimei, ce me femble; celaeft 
naraxel & pardonnable. 

Dorants. 

Me vtiCtrve le Ciel d'olèt concevoir la pins lé$é-' 
K efperance! Etre aimé, moi! Non, Madame s ibn 
4^tat eft bien au-deifîis du mien i mon refçeû me 
condamne au filénce $ & je mourrai du-moms lîins 
avoir eu le malheur de lui déplaire. 
Aramintb. 




eomparail 
Dorants. 

Di(penfez-moi de la louer, Madame $ je m'égare- 
rois en la peignant. On ne connoit rien de fi beau, 
ni de fi aimable qu'elle; de jamais elle nemepatle, 
ou ne me regarde « que mon amour n'en augmente. 
aramintb katffi les ytnx, & e§ntmme, 
'Mais votre conduite blelft la raifon. Q^e pré- 
tendez-vous avec cet amour pour une peribnne qui 
ne (aura jamais que vous t'aimez? cela eft bien bi- 
Earre: Que préteodez-vous? 

Dorants. 
. Le plaifir de la voir quelquefois» 8c d'être avec el« 
le, eit tout ce que je me propofe. 

A R a M I N T s. 
Avec elle! Oubliez-vous que vous êtes ici? 

D o R A N T s. 
Je veux dire avec (bn portrait, quand je ne la voit 
^'int. 

A R A M I N T B« 

Son portrait! Eft-ce que vous l'avez fiiit faire ) 

Dorants. 
Non/ Madame^ mais- j*ai, par amufèmcnt, apr?! 
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\ peindre, & je l'ai peinte moi-même: Je mefêrol» 

Î»riv^ de fbn pomai^, fi je n'avois pu l'avoir que par 
e (êcouis d'un aune. 

ARAMINTiSi fsrt, 

II faut le pouffer à bout, {hauf,) Montreat-moi ce 
portrait. 

Dorante. 

Daignez m'en dirpenrer , Madame } -quoique ImoQ 
amour foie &ns eipérance, je n'en dois pas moins un 
ftcrer inviolable à l'objet aimé. 

ARAMINTE« 

II m'en eft tombé un pathazard entre les maiii% 
on l'a trouvé ici: (mêHtrantU htte,) Voyez fi ce ne 
feroit point celui dont il s'agit. 
D o R A N T.E. 
Cela ne Ce peut pai. 

A R. A M I N T E ouvrant la hete^ 
Il eft vrai que la choie ièroit afièz extraordinaire. 
Sxaminez* 

I>*0 R A N T B. 

Ah ! Madame , foD^rz que j'aurots. perdu mille 
ibis la vie , avant que d'avouer ce que le hs&ard vous 
découvre. Commett pouttai-je- expier ? . . . . (///« 
jette â fes genoux,) 

A R A M I N T B. 
*■• Dorante, je ne me fâcherai point: Votre égare- 
ment me Ait pitié: revenez- en « je tous le pac« 
donne. , ' ' 

' M A R T o N parott & ^wfmtt. 
Ah! y 

{fforante fe fève t/ite,) 
A -R A M I N T B. 
Ah, Ciel! G'eft MartonI Elle vous a vu. 

Dorante fei^nanp étêtrt diemcertf^ 
Non, Madame, non s je ne le crois pas ; ellen'eft 
point entrée. . . v. 

A R' A M f N r E. 

Slletoûy a v<u, vous^dis-jc} laifiëz^mbi : Allez- 
vous-ens vousm'êtéiinruppettable. Rendez-moi ma 
lettre. {$^nd il efi parti,) Voil^ pourrant «c ^ 
c'eftj que de l'avoir gardé! 



f|t ti% tAVtsnscoïKiiimsicEs, 

SCENE XVL 

AHAMIKTE, DUBOIS. 

D U B O f s. . 

DOfinre s'eft- il déclaré* Madame} Eftil néccA 
iÛfC que )€ lui parle? 

A R A M I M T X» 

Koti • il ne nr.'a rien dk. Je n'as ileo vn d'appf»* 
cliam à ce que tu m'at conte > & on'il n'en (bû plus 
M^fl I ne t'en mêle plot, (Bile firt.) 

D u B o I f . 
4 Voici l'afaire dans fii ciiiêf 

SCENE XVII. 
ï)tTBO IS, DOSANTS. 

Do R A M T B* 

Kl Diiboii. 

D ù B 01 f. 
Kctires-votts. 

DORAMTB. 

Je ne fil qu'atigyxerde iacpnfcrfaôooqBtiefMBt 
^'Afoix avec elle. 

Dubois. 
A qM ioBges- vouai Elle n*eil qu') dens pat» 
Vouleab-vottf tout perdre } 

D o K A M T B. 
Xi faut que tu m'^lairciilèi. • . • 

D u B o 1 •• 
Alla <bai le iardto. 

D o R A N T B. 

D'un doute. • • 

D u B o 1 f . 
Xhm le jafdia • vous dis-jei je vaii m*f ïambe* 

DORAMTB. ..-» 

ilaif. 

Pu- 



A 
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D U B o I t. 
Je oc vous <^coatc plus. 

D O « A H T K. 

Je ciaiof plus que jamais. 

fin dm fecênd ^09, 



ACTE IIL 

SCENE PREMIERE. 
DORANTE, DUBOIS. 

Dubois. 

Non » vous dis-je s ne perdons poim de ccnisf b 
lettre eft-eUe px^te? 

DORAMTX/41A1/ mcntrént. 
Oui» ia ToU^» ficfai mis ddTiisxtte du Figntcr. 

I> u B-O I t. 
Vous êtes bien affuré qu'Ad^uin ne fait pas ee 
qaacciet-là? 

Dorante. 
Il m'a dit que non. 

Dubois. 
Lui aves-YOtts bien lecommand^ de s'adceflèc \ 
Mazton ou à moi poni (àvoii ce que c'eft i 

Dorants. 
Sans-dotttei 9c je le Ini icconunandecai encoie. 

Dubois. 
Allez donc la Jtû donner, je me charge du lefte 
auprès de Marton que je vais trouver. 
Dorants. 
Je t^avbue que j^hèfite un peu i n'allons-nons pas; 
trop vite avec Araminte 2 Dans l'agitation des mouf 
yemens où elle eft, veux-m encore lui donner l'env* 
barras de voir fubitement éclater i'avanture 2 

Dubois. 
Oh! ont: point de quarucr» si £iut l'achever mop 
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dant qn'cUe cft étourdie. Elle ne fait plus ce qu'elle 
fait. Ne voyez-vous pas bien qu'elle triche avec moi. 
qu'elle me fait accroire que vous ne lui avez rien 
dit? Ah! je lui apprendrai à vouloir me (bufflex n^on 
emploi de confident, pour vous aimer en fraude. 

Dorant b... 
, Que j'ai (buffert dans ce dernier entretien! Puis- 
que tu favois qu'elle vouloit me faire déclaier » que 
ce m'en avertiflbis-tu par quelques lignes 2 

.Dubois.' 
Cela auroit été joli , ma foi : elle ne ^en ièroit 
Dointapperçue, n'eft-ce pas? &c d'ailleurs, yotrç don* 
leur n'en a para que plusvraye. Vous repentes- vous 
de l'effet qu'elle a produit l Monfieur a ièuffert! 
Tarbleu il me (cmble que cette avanture-ci mérite 
un peu d'inquiétude^ 

D O R A N TE. 

Sais«tu bien ce qui arrivera i Qji'eHe prendra fob 
parti, àc qu'elle me renvoyera tout d'un coup. 

D u B* o I "S. 

•|e l'en défie, il eft trop tard) l'heure du coora* 
ge efb paffée , il faut qu'elle nous époufe. 

D o R: A N T B. 

Prends-y 'garde $ tu vois que fa mère la fiitigne. 
^ . D u .fi o 1 s. 

Je ferois bien fâché qu'elle la JaiiOU en xepos.x 

D o R A N T X. 

• Elle eft eonfttfe de ce que Manon m'a fiuptifê \ 
(es genoux. . < ^ : . . 

Dubois 
Ahl vraiment des confiifioi»! .Elle n'y eft pas, die 
▼a en efiuyer bien d'autres! C'eftmoi, qui voyant le 
train que prenoit la convaûtion, ai nût venir Mac- 
ton une féconde .fois. 

D o R Al N T s. ' 
■^ Araminte pourtant m'a dit que je lui étois infiip* 
portable* 

.DUBOIS. 

Elle a raifiin* Voulez* vous qu'elle (bit de boooe 
humeur avec un homme qu'il faut qu'elle aime en 
dépit d'elle? Cela efk-il agréable) Vous vous empa* 

tea 
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f«z deibti bieâi df (bti coeur, & cette femme ne- 
criera pas 2 Allez vite, p]usdcraironoemeDC,lai(ièz* 
TOUS conduire. 

D o R A K r E. 

Songe oae je l'aime, & que fi notie précipitatioa 
xé^t msi, m me d^(è(péres. 

D ù B o I 9. 

Ahfpui', je (ai bien que yont hiimeis;c'eft h 
cauiê de cela que je ne vous écoute pas. £tes-voas> 
en état de iug;er de rien? Allons, allons., vous vous 
moquez. Laifiez faire un homme de fang ftoid. 
Partez, d'autant plus que voici Marfon qui vieiît à- 
propos , de que je vais tâcher d'amu(êi > en attendant 
que vous envoyiez Arlequin. 

se E N E II. 
D V B O IS,MARTON. 

JM A R T o N tPunairtrifie» 
E te cherchois. ' 

B u B o t s. 
.Qu'y a-t-il pour votre fétvice^ MademoKèlle 2 

M A R f o N. 
Tu me l'avois bien dit, Dubois. 

D'u B Q I s. 
Qiioi donc! je ne me (bu viens plûsdéceqaec'eft. 

M'a il + o n. . 
Que cet'Intetidànt ofbit lever les yeux fur' Ma? 
dame. 

Dubois. 
Ah! oui: vous parlez de ce regard que je lui vis 
}ettex fiir elle : Oh ! jamais je né l'ai oublié : cette 
ceitlade-là ne valoit rien; il y avoit quelque chofe 
dedans qui n'étoit pas dans l'ordre. ' 

M A R T o N. 
Oh çà, Dubois., il s'agit de faire Ibxtir cet hdni^ 
me-ci. ». 

Dubois. 
Pardi t tant qu'on voadia; je ne m^ ^argnepes. 

J'ai 
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J*fli déïk dit à Madame qa'oa m'aroic affilié qn'ii. 
»'en£endou pas les afiaixes. 

M A R T O N. 

Mais eft-ce-Ià tout ce que m ûis de Ini^ C'eftde 
la part de Madame Argante & de Mbnfîeiir ]e€oiii- 
te que je te parle, & nous afons peu que m n'ayeS] 
pas tout die a Madame, ou qu'elle ne cache ce que 
cTeft. Ne nous d^guiè tien, ttt n'en feras paa Hi» 
thé* I 

D u B o r f . 
. Ma foi, }e nelài que Ton inlaffifance, dont j'ai ; 
iaftniie Madame. 

M A R T N. 
Ne diffimale point. 

D u B o I f • 
Moi * un diffimule ! Moi-! gardex un iècret ! Vous 
avez bien trouvé yotre homme. En fait de difcré- 
tioo je mériterois. d'être femme. Je vous demande j 
pardon de la comparai(bn j mais c'cft pour vous met- 
tre l'efprit en xcpos. 

M A R T o N. I 

Il eft certain qu'il aime Madame. 

D u B o r t. 
Il n'en faut point douter i je lui en ai même die 
ma penfee à eue. j 

M A R T o N. i 

Et qn'a«t>eUe répondu ? i 

D u B o I f . 
Qlie i'étois on ibt » elle eft fi préveotte. 

M A R T o N. I 

Yréveoae \ tm point que je n'ofciois le dire , Du* 
Wis.* 

Dubois. 
Oh ! le diable n'y perd rien, ni moi non plusi 
Cac je vous entends. 

M A R T o M^ 
Tto aa la mine d'en Uvoii plus que moi IVde^bf. 
D u B o 1 f . 
^ Oh! point du tout» j« vous juro. Mais \ propos» 
Utuaii tout à l'hçi^ç d'appeUez A^cqnÎA ^9»' 'ni 

doflr* 
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doiMier «Dt Icttie ; fi nous pouvions la Ciifir , peu»* 
eue en.iaiiiioB9-jiciis davantage. > 

M ▲ E T o N. 
Une' lettre, ooidàs ne négligeons tien. Je vais, 
de ce pas paxlex à Axlequio, s'il n'eft pas cnooik 
pani. 

Dubois. 
Vous n'irez pas loin $ je crois qu'il vienL . 

SCENE m. 

IDUBOlS, MAUTON. ARLEQUIN. 

AA R L B Q^U I N vtyaMt Dukois» 
H! te voilà donc, mal biti. 
Dubois. 
Tenen, Veft-ce pas-û une belle ûffoc poiu le omv 
quer de la mienne? 

M A R T OftL 
Ope veux-tu , Arlequin 2 

A 1« L B Q.U I K, 

Ke (àuiiex»votts paa on demcuielaaMdttFigttiit^ 
MademoiïêUcI 

M. A R. T o H* 

Ooi. 

ARI«XQVfH 

C*eft que mon camaïade, ^e je (èr>i m^i4kde 
porter cette lettre à.Qjaelqn'nn qttt eft dans cette nie» 
& comme je ne la (ai pas, il m'a dit que in n^ 
informalTe à vous, ou a cet animal>là> mais cetani* 
nal-là ne mérite pas que je lui en parle, finonpous 
l'injuriei. J'aimerois mieux que le Diable eàt emt 
porté toutes les nés, que d'en iàvoic une pas k 
mojea d'un malotin comme Inl. 

D U B o I s i Hartm À fart. 

Pfenezlakttre. {hamt.) Non, non, rufirlcmnitli 
le » ne lui enièîgnez neni qu'il galope. 

A R L A <tV I H» 

VenxHatetaiie^ . " 

M A R T o M n^Uiemmna. . . ^ 

Ne riipteitoopcs donc point» Dubois* Hé bien* 
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wmxx-ta me donner ta lettre? Je vais enToyez dans 
ce quaniec-là , & on la rendra à fou adiel£« 
A R L B Q^u I M. 
Ah! voilà qui efibienapéable! Vous ètei une fiU 
le de bonne amitié « MademoifeUe. 
Dubois s'en édUmt, 
Vous £tet bien bonne d'épargûec de la peine à ce 
feiDéai^c-ii. • ' ' 

A R L X Q^U I N. 

Ce malhonnête! Vat va trouver le ubleaa pour 
voir comme il le moque de toi. 

M'A R f O V fini» avec ArUqmln. 
Ne lui réponds rien : donne u lettre. 

A R L » Q^U I N. 

Tenez , Mademoifeile y vous me rendrez nn (êrvî- 
ce qui me fait çrand bieti. Qpand il y aura à trocer 
^ùi votre, (êrviable pcrTonne, n'ayez poinc d^u€re 
poilillon que moi. 

M A R r Ô M. 

Elle (êra rendue exaâement. 

A R'L B Q u I W. 

Oui «'je Vèiis rccomman£ Itexaâitude \ cauiè de 
Moofieur Dorante qui mérite toutes ibitcs de fidélités. 
M A ft T-o M à fétrt. 
L'indigne ! 

A R L IS 0.0 I II /m éUUmt. 
r Je rms votre ferviteuc étemel. 

M A R T o M. 

Adiei^ ( . 

A ,R L B <^U r M revenant. 
' Si.fûtts le lencontfez, ne lui dites point qu'un an* 
tfè- galope à ma place* 

se E NE JV. 

'■ . . . 

»;JlfM. ARGANTE, LE CX>MTE, MAKTOir. 

M A Vi :t'OVi e» Jnmitnt fimîe, 
^^TE dilbns mot, que je n'ayc vu-ctquetedcdn* 
XN, tient» •* '^ '. -v'*'" .,'-'•'/' 

Mme, 
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Mme. A R 6 ▲ N T E. 

£h bien,' Maitoa /qu'a^^-fbns appris de Dabois? 

i:,- . . . r M A R T ON. 1 . 
B.ieD, qaece quc/yoAs (aviez d^}a , Madame; £c 
ceÂ'eft pas aâ», -. .r . * . 

Mme. A R ô A N T E. . ,a 

Dubois eft on coquin qur néus tMudpe. 

, t ji c o*M T *. • 

Il eft vrai que fa menace paroiflbic lignifier quel*': 
^ue chofe de plus. 

Mmç. .Arôamte. - 
Quoi qu'il en foit, j'attends Monficur Rcmy, que 
j'ai envoyé chercher; & s'ilnenousdefeit pas de cet 
homme-là-, ma. fille faura qu'il ofe l'aimer, je l'ai 
xcfolu, nous en avons lesoréiômptioas les plus for* • 
tes: & ne fiit-cc que par bie^féance, il faudra bien 
qft'«lle Icçhaflo. D'un^autrc cpcé, j'ai'fatt'veiitr 
rincendant que Monfieur le Comte Inipropofiuts U > 
cû ici , & je le'lui puélèncerai ihr le champ. 

M A r T o N. . 
Je doute que vons réuilîfliez, fi nous n'apprenons 
rien de nouveau} Mais je tiens, peut-être, ibnxon^ 
gé, moi qui vous parle. . ; Voift Mv>nfienr Remy; 
|e:o'aLpas te temps de vous en dire davantage ».&ije 
vais m'cclaircir. , ^ 

^Elle vtMS firtir,) 

S C E N E V. 

Mt. R E M T, Miftc. ARGANTE, LE 
COMTE, MARTON. . 

Mr. R E M r i Marton ^mfe retire. 

Bonjour , ma nièce , puisqu'enfin il faut que vous . 
la fbyez: Savc%-vons ce qu'on roc veut ici> 
Marton hrufquement, 
FaiTez, Monfieur, & cherchera votre nièce ailleurs; 
je n'aime pQint les mauvais plaifans. LEUeCirt \ 
Mr. R E M y' * */ » 

Voilà une petite fille bien incivile, [â Madame jir^ ' 
Z4nte,) On m'a dit de votre p^t de vcnii ici, Ma- 
Tmi ly* G ' dame: 
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dames de aaoi eft-it:doQ0 oatftiQB) 

Mikie. A pi o A M T J£ iViM fM T««l<i^ . ■ 
Ah! Ceft donc ima » Moniictir le Fiocureucî 

Oui, Madame I jevous{aientisqDecfeiikii|<tt-dié<« ^ 
me. .-.''• t \ 

.'^teie« A R 9 A M T X» . 
Et de ^uoî vous. âtet-vet» ayi(e« je rout prie» de 
nm» çmbaiot^cd'ua Ifteoditt de votre Açôa? 

Mr. IC E M Y. ^ 
Et pat quel luzaid, Madame i y uouve-t-elle à 
redifc? 

Mme* A R « A K T z. 
<^*eft que nous noui (èriona biea pafliéa du pcé&nt' ' 
que vous noua «vex £iât. 

Mr. A X M r. 
Ma foi. Madame, s'il a'<ft pas ^xotie goût .fOOf' 
êitf.bica di^iic. 

. Mme. A R a A M T &• . . 
C'eft voue neveu , dit-on ! - 
Mr. R. B M y. 
Ont, Madame. 

Mme. A R o .A M X B« 
f|^ bito^ tottt yotu nevvn^ufUe^i voui Mua £&• 

tes un grand plaifîc de le retirer. 

Mr.' H B M Yi 
Ce nTeft pas à vous que je l'ai donn^. 

Mm;;' a:ii a a n r 9. 
Non» m^is c'eft à nous qu'il déplait, \ moi & 
à Monfieut le Comte que voifà , & qui doit épou* ' 
{et ma fille. 

Mr. R B M Y /Uvant U voife. 
Celui-ci eift nouveau! Mais, Madame, dès qu'il 
n^eft pas ^vous, il me (êmble qu'il n'eft pat eflèQ-»* 
tiel qu'il vous plaife. On n'a pis mis daua le mu-» 
ché qu*il vous platroit, Pcrfonne n'a ft«gé à cela: 
& pourvu qu'il convienne a Madanse Aramince, tout 
doit ècce contenez tant pis pour qui ne l'cft paac . 
Qu'pft-ce que cela fignifie ! 
^ Mme. A R o A M T B. 

Mjûi vo«i«iPfili i9R biea togue, MtoiieiuILMir* 
* Mr. 
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Mr. K B M Y. 

Ma foi f vos cDarpIlacff o« i|mt^oiat pxooxes à 
l'adoucie , Madame Argante. 

• . x« £ c o M ï ^; ' . •. 

DouceineDt, JCQHfiau k Ixottueut^^dottcements 
il me parole que vous avez tort. 

Mx.K'E'M Y* '• 
. Comme vous vouibct, MénGsorie^dltè; ««m* 
me voiUs voudrez s mais cela ne vom tesaide hêii 
vous favez bien que^e«*àp*il'hoûncurdcvouscon- 
i^oâttci et jioitt ii*avoiis <pLe ftite iBiliMibk , ^ la 
momdre citofe. - 

L s C o M T s 

Que vous me «onainGcz^^uHoii, il n'cft pas fi 
jçcucflcmiel que vous le dites, tfoe vdtireil^e*: ^Ml- 
le à Madame i elle n'en pas une étrangère dans la 
m^iiion. /T . : 

Mr. R B M y. . i 

Parfaitement étfaii|éie pdar^eRenfiàire-ci . Afon- 
fipurs on Jic pçttt paa plus {traneéns: auibi^M» 
Dorante eft un homme d'lionDeur,cooAii«oitoit^Jâ 
dont )'ai répondu, «on |e «cpcùdrai toujours, & 
dont Madame parie ici d^me vmaiétt ctKkMitfè^ 
Mme. A SI a jk V T B, . : r 
Voue Donocc. cft nn impeniaenc. . > r 

ilitk B, M M T, ' .'2 

bott^SÎ^*' Ce mt^U ne ûgmâc rien tlâtta mië' 

' Mme. A R G A N T B. 

Dans ma «touche!* A qui psule done ee petit Pra- 

imposiez pas fileoce > ^ , 

. Mr. JL B4I r. 

Coinm«m donc! m^imp^fec fideiice, ï «ol, fti*^^ 

. ..JtfqK. .:▲ lt oi A N T B. i 
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dames <k auoi «ft-ildoiw qutftiQB) 

Mm. A pi o A M T JS Mttm fm.nvickê» '■■' 
Ah! Ceft donc ima , Moniictir le Fiocureucî 

Oui, Madame» jevousgaientisqBecfeiikii|G4-dié<« . 

me. ^ 

.'Mbm« a it 9 a m T X» 
Et de c^aoi Vous. âtet-vet» avi{^« je ront prie» de 
nm» çmbaiot^c d'un Ifteoditt de votre iaçôa? 

Mr. IC E M Y. ^ 
Et pat quel luzaid , Mâdanie » y uouve-t-elle à 
redifc? 

Mme* A R .« A K T z. 
■C*eft que nous noui (èrioiia biea pafliéa du pféfent 
que vous Qoita «vex £iit. 

Mr. A X M T. 
Ma foi. Madame, s'il a'<ft pafi^xotiegoîkt,faaf - 
êitf.bifladi^iic» 

. . Mme. A s a A M T &• . . 
Ceft votze neveu , dit-on ! - 
Mr. R. B M y. 
Ont, Madame* 

Mme. A R o .A M T x« 
f|^ bito^ touâ irotu nevvn^ufUe^i iroui aeua 6t* 
tes un grand plaifir de le xeuxer. 

Ce nTeft pas à vous que je l'ai donné. 

Mm;;/ a:ii « a n r 9. 
Nont m^is c'eft à nous qu'il déplaie, \ moi fie 
à Monfieut le Comte que voifà » ôc qui doit épou* ' 
(et ma fille. 

Mr. R X M Y /livant U voix. 
Celui-ci eft nouveau! Mais, Madame, dès qu'il 
n*eft pas ^vous, itme (êmble qu'il n'eft pat eflèQ*' 
tiel qu'il vous plalfe. On n'a pas mis dans le mu-» 
ché qu'il vous platroit, perfonne n'a ft«gé à cela: 
& pourvu qu'il convienne a Madanse Aramince, eont 
doit ècie contents tant pis pour qui ne l'eft pais , 
Qu'çft-ce que cela (gnifie ! 
^ Mme. A R o A M T X. 

Mjûs Y0«i«iPfi li i9« biea togiie , Mtoiieiu futmr* 
> Mr. 
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Mr. K B M Y. 

Ma foi > vos oDvpliacfc o« i|me'j^omt piopxes à 
l'adoucir , Madame Argante. 

L £ C O M ï ^^ 

l!H>acei&ent, J^oêêûcox k IxodUMitt i Sucement i 
il me paroic que vous avez tort. 

iKfe.-R'B» y* *- 
.'Çomune vvtts vMidtcx, âfénfienrle^dltè', xêm* 
mê volis voudrez s mais cela ne vom tesarde ^lo^ 
vous favez bien que^ca'âpiil'fanttneurdevouscoa- 
Qoitsei et jioitt n'avons que ftite «ffftttibk , fti la 
moindre cboTc. 

L s C o M T s. 

Que vous me a>imoï1ica^^«u'tioii, il n'cft pas fi 
j^eu efièntiel que vous le dites, cyiie votireiÉevs* {»Ui- 
le à Madame» elie.o'ell pas une étrangère dans la 

Mr. R B M y. - ^ 

Parfaitement étangéte p<fatt:eito*al&ire*ci , Mon* 
fi^urt OB .ne peut paaph» Itrangéns: aumi^to^». 
Dorante eà un homme dflionoeac , eiMMMi{>oilt'l«l^i^ 
dont )'ai répondu , #on |e «cpondrai toujours » 5c 
dont Mvkmr pade id dVme manière eluM|iiibt6«^ 
Mme. A SI a Ji V T B. 
Voue I>oiiMe. cft on impettiaem. 

iUL B, m u r, i 

Sacatellel Ce m0C»là oc Hgnifie rien -daii^ vôtié! * 
bouche. 

Mme. A R G A N T B. 
Dans ma bendie!' A qui pairl« done ee petit Pra* 
ticicn, Moafîeiir le Comcei £â>ce que vous ne ïWî 
impol^sez pas fitenee } 

Mr- JL B « r. 
Comment donc! m^imp^fcc fiteiice, ï «oii Pm^' 
ciùeurj $«vca-v(iii9 ixea •qu'il y acioq<tànte ani dati 
je parle, Madame Atgaoee 9 

ït y 9L donc cinquame ans que vous- ne Gtftt 06' 
que vous dites. 



G a^ S CE^ 
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S C E N E VI. 

A&AMINTE» Mme AUGANTE» Mt. 
REMY, LE COMTE. 

Aramintb. 

Qu'y t-^il 4onc2 On diioic que vous q«etel« 
les. 
Mç. K B M y. 
Moitf ne fommes'pas fbtt en paix» & vons venes 
ti^s ^'piopos, Madame: il s*agic deDocame, aves- 
vous fujet de vous plaindre de lai } 

ARAMINTB. 

NoDi QU€ je fâche. 

Mr. IL s M T. 
Vous ètcs-vous apperçue qu'il aie manqué de pco* 

bitéi 

Aramintb 

Lui? Non vraiment s )e ne le connois qaeponi an 
lipmme uès-eftimable. 

Mr. K B M Y. 
'iVAi diicours que Madame en tient, ce doit pour- 
cant'ètre un fripon, dont il faut que je vous dâivxe» 
& 00 fe pafieroit bien du pxefent que je vous en ai 
£iit; & c'eft un imoeitinent qui déplaît à Madame , 
qui d^Uit à Monucut 4ui parle en qualité d'époux 
futurs de \ caufe que je le défends» on veatmepec- 
fiiader que je radote; 

Aramintb frddtmmf, 
Oaiè j«ue-l>dansde ^ands excès, je n'y ai point 
de parti Monfieurj je lliis bien éloignée de vous 
traiter fi mal: à l'égard de Dorante, la meilleure jui; 
ti^cation qu'il y ait pour lui , Ceft que je le garde. 
Kais je venois pour fa voir une chofe , Monfieut le 
Comte; il y a 1^-bas, m'a-t-ondit, un homme d'af- 
faire que vous avex amené pour moi» oniê trompe 
apparemment. 

* L B C O M T B. 

Madame, il eli vrai qu'il câ venu avec moi$ mais 

c'eft Madame Argante. . . 

Mme, 
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Mme. A R o AN T B. 
Attendes» je vais rëponâre: oui» ma fille, e*eft 
moi qui ti prié Moofieai de k faire Tenir pour rem-. 
placer celui que vous avez • & que vous allez* mec* 
tre dehors* je fuis fure de mon iàit. J*ai laiflCé dire 
voue Pzocuieiu, au xeftei mais il amplifie* 

Mi* & e m y. 

Courage. ' 

Mme. A R o A N T ï vivement* 
- Faix vous avez aflèz parlé. {àAràminte)* Je 
n'ai point dit queibn neveu fût un fripon vil ne U- 
foit pas impofiible qu'U le fût} je n'en fecois pas é- 
tonnée* 

Mr. R B M Y. 
Mauvaise parenthéiê» avec votre permîffion, fiip* 
poficion iojuiieufèi & tout-à*fàic hors d'oeicrfe. 

Mme* A R o A N T B. 
..Honnéte-rhomme (oit» da-moios n*a-c-pB pas en* 
core de preuves du contraire, & je veux croire qu'il 
l'cft. Pour un impertinent fie tcès-impertinenc , j'ai 
dit qu'il en étoit un, fie j'ai raifon : vous dites que 
yous le garderez * vous n'en ferez rien. 

A R A M I N T £ ffidemmt^ 
Il zefiera , }e vous aflùie. 

Mme. A R o A N T B. 
Point du tout, vous ne (auriez j ièriez-voos d'ho* 
meur à gacdei un Intendant qui vous aime ? 

Mr. K B M Y. 
Eh ! A qui voulez-vous donc qu'il s'attache \ A 
vottSj à qui il n'a pas affaire 2 

Aramintb. ' 

Mais , en effet , pourquoi faut-il que mon Inten- 
ibnt me/uiife? ' 

Mme. A R G A M T E. 
Eh ! Non , point d'équivcqûe : quand je vous dis 
qu'il vous aime, j'entensou'ii eft amoureux de vous, 
en bon François, qu'il eft'ce qu'on appelle amou- 
reux, qu'il foupire pour vous, que vous êtes l'objet 
(ècret de fà tendrefie. 

Me. H B M Y itwmé^ 
Dorante ^ 

G I ARA* 
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AltAMINT B rtémt, 

Vthvet fecivt de & temlreflè !Oh , oui rfrè»-ftcrec» 
jepcnlè: ak! ait t Je ne ne cioyois pi# fi danger eu*^ 
iè à vote. Miia 6cs qoc fouf devines de- pircil»iê- 
creca, jqnc ne devhiCBHfoiie que ton* mes gcn» ibnf 
comme loii pfai»étie^ii*i]s iii*aiaMnoaaft : qttefmH" 
on ? Monfieur Reny ,. voa&qui 10e voyez aflèz /bu- 
vent, j'ai envie de deviner que vous m'aidnaattS. 

- tAa foi t Madaine > ^ l'ige de mon neveu )e ne 
mfea «dois paa mècua qu'on dit qu'il s*^an tire. 
Msxe. A n o A n T B. 
Ceci n'eft pas matière à plaifanterie , ma iillei W 
n'cft pas qucûion de vottcMonliâirRemysIaiflbns- 
U. ce taoa-bomflse» ôc ttanons la ckolt lui peu ptns 
KrIcuJSnMBr» Voa. gc» ne v€u» funi point peindre,; 
vos gens ne fe meweiic point à conteiapler vos por- 
tfaiss V yot' cens rfont point Tair galaat > far mine iaor 
ctrsui<^ 

Mr. R. X M T ^ jifétmf^tt,- 
rj'ai kiifé paflei le bon-homme, à caufe devons, 
au moins» mais le boa-homme eft qudqoefbif 
brutal. 

A R A M I N T B. 

£n-vériré , mt 4nértf , vo«s fericB la première à 
iiQiirmca|iier ée moi, îà ce que vou» dites me ftiioit 
)a moindc» irajnelfions ce iêroir une eofimoe à moif 
que de le renvoyer (iii an pareil (bupcon. Eft-ce 
qitfofk ne peut me voie iàns n»*atraer? Je n*y (aurois 
que faire , il faut bien m'y accoutumer, & prendre' 
mon part^ ^-deiïlls. Vous lui trouvez l'air giclant» 
diftfis^wiuft,. )e «'y avois pat p^is garde , & je ne hit 




fieaa de bio«ae> mine. 
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C O M E P t E« i/i 

S C Ë N E VII. 

AKAM1NTB , Mole. A&GANrS , Mi. JLSMT» 
LE COMTE, DORANTE. 

/ Do tf À N + ». 

JE vous demande paidoni Madame, û je yons^in- 
tetroixro»5 |'ai liett de ttclttittrt que mw fefnees 
ne verni- lUlf'pfes'a^éiiblts, i^ éaps It toil)tnàuic 
préfente il eft naturel que je fâche mon fort» 
Mme. ' A * G A N T E ir^ni^ement, 
' ' Son (dxrf Lé fort dlm Imendâitt! ^ cel^ eft 
4»eitt! . 

-" ' Mt: R É M'Y. ••' - 

Et pourquoi n^âuroftJl f^i^tL f^t^ 

A R A .M I N ,T £ d'uu,aWvif À^'ffFiiihe, 
,Vorf5 <!es ciTfpdrtemcns''qaî rt^appartieimertt. (i 
liante. J iincUc cff cette <x)n/c6luie , Monfieur , £c 
k motif de votre iûqùtétude? . . - 

I^ o H A iq t E. ' * 
: Vôu« !e (avez , Madîsimei il y a qtïel^tt'ùti rctqne 
iFOils avez envoyé chercher foor occuper ma place, 
A R A w I N t E. 

' Ce (j|uetqt]'ûii^là eft fbrtmalcotifeiRë. Defàbufet* 
fWhÉ,' tec»eft*prtnr«6t quri'ji feit^Aiit. 

D O R A N .T E. 

Tout a contrfbdé i èie trbrÂper',d*atitant plus que 
Mademoifefle' M^rcon tient de m'aCImer que dani 
une ^eurt je ne ferois pH« fct. . ' - . 
.'^ A R" A M I N> É. 

' MârtoBf vous i tenu un' fort fot difcôuri. * 

Mme. A R G A N T E. 

Le terme cû encore trop long; il devroit enlÔRît 
tout-à-i'heure. 

Mi. R e m t 'contme À. fart» 
▼Ofoifs par oii cela fiYiira 

A R A Xï r K T E. 
Allez, Dorsmte» teittr-vous en repos; Aiffiez-veds 
J'hcmpie du .mondç qui me cotivifnt4e moins, vous 
r^erie^» Dans cette occalîonci > reft à dioi même 
cfcre fe deû'cthr} je me fettsàÉtùi'étdttPt9cé9tqtt'^\ 
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oo a avec moi,& ie vais faire difc^ «et hommfid'af^ 
faire qu'il îc rcciic : que ceux qui l'ont amené (ans 
pre coniùltci» le lemenem» & qu'il 11*601011 plat 

pailc. . - i 

SCENE VIII. 

ARAMiNtE, Mme. ARGANTE , Mx. KCMT, 
LE COMTE, DORANTE, MARTON. 

M A R T O N fro'diment, 

NE voys preflèz pas de le renvoyer» Madame» 
voilà une lettre dé xccommaûdaticn peux lui» 
U c'eft Mooilettr Doxsfiie qoi l'a écrite. 

' A R A^ I N T B. 

Conuncot} - • 

M A R T O K ■ tUfmdnt la lettre an C%mtt, 

Un icÂai)t> Madame s cela mérite d'ctie écouter 
la lettre eft de Moiiileur, vous dis je. / i 

L B C.0 M T £ lU4»Aut, 
. Je vus (o^juu, Tfun cher ami, d'être 4mt4iimfmr/es 
neuf heures du matin chez «tw/j fM hîen dès thofis À 
vous dire. Je mis ^meje vais fertir de chex. la Damg 
^ue Vins favex,. Elle ne pemt fins hnêver la malheur 
remfe fajjîon %psi ï ai ffîfe fyer elle, é* ih^t je ^te itsff 
rirétî jamsU, r \ -. ^ ■ . 

Mme, A R.o A N T B. 
De la pa^Hont Entendez-vous, ma fille 2 / 

L E C o M T E /'V. 
Un miférahle envrier, que je n*attendotS pas eji ye-^ 
rtn Ici p^nr ne apporter la bt'ete de ce portrait ^ue j* ai 
fait d'elle: 

Mme. A R A N T E. 
* C'eft-à-dMC , que le perfonnage fait peindre. 
LE Comte lit, 

J'ctots ahfent , il l'a Utjfce i me fille de la waifi^ 

Mme. A^R.a.A n T E -i Marton, 

Fille de la maifon t cela vous regarde. 

. Le C o m t e /i^ *. 

.On a fQtpçonné ^ue ce for trait m'appartient; ainfi ja 

tenfe ««*«« ^^ '*»< diti.uvrir ^ à- qn'avec le ebil*»»^ 
^ **•*-• • d'itre 
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^itfi ftnvrfi, & dêfirdn U ftéUfir iê vh fêms ta 
jours celti qm j*aiore. , . . 

Mme. A R o A N T s. 
Qiie j'adofc ! Ah ! Qiie |*adoie ! 

L B C o MIE Ut, 
Tamrd etuwe ttM /Pêtrt nUfrifé JPtUt, 

~ Mme. A R o A N T B. 
Je crois qu'il n'a pas mal deviné cdai-là, ma filie. 

L B C o M T B //V . 
Non fat à tanfe de U médiocrité d« ma fottmnt , firtt 
àt mépris dont je n*oferois la croire capaHe, ... 
Mme* A R o A N T B. 
Eh ! Pourquoi non } 

L B C o M T B //#. 
Maif fetdement à eaufe dm ftn ^e je vattM amprh i 
d*elie^ tout honoré ^me je fris de l'efiime di tant d'hin* • 
nêtes-gensm 

Mmt, A R o A K T B. 
^c en venu dcquoi l'eftimencils taml 

L B C o M T E /iV. 
Auquel cas , je n'ai tins ^ue faire à Paris. Vous efes 
À la vetlle de vus embarquer , & je fris déterminé è 
vous frtvre, 

Mme. A R o A N r B. 
^ Bon voyf ge au galant. 

Mr. R B M T. 
Le beau motif d*cmbatqaemeat! 

^, Mme. A R G A N T B, 
Hé bien^ en avezrvous le cœur net, ma fiUe ? • 

LbComtb, 
L'édairciiTement m'en parole complet. 
ARAMINTB À Dorante, 
Quoi ! Cette Içttiç n'eft pas d'une éaiturc contrc- 
£Mte } Vous ne la niez pointa 

D o R A M T B. 

Madame... 

. A B A M I N T B. 

Retirez- vous. 

,. , . . Mr R E M Y. 

Eh bien, quoi } C'eû de l'amour qu'il a; ccn'cft 
pas d'aniowd'hw que les belles perfepncs en donocon. 
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tés celles qui auroiem bien voulu hu cw dwl|[lt^. Cet 
amour-là lui cot^t* quinze milk Ikrefr 4» icnte • (ans 
compter les mers qu^iii vctt< cçmxit s. v«iUl^ le m?! r Cax 
ftU refte, sM étoi&'ridbff, k peifonaage en vaudroit 
bien unaurrei'itpoa|t«»bitndiroqii^il'«'éorè- ttf«)ii7> 
irefaîfant Madanft Ar^MHta.) EDceU«e feroit poinc 
fi r^fitkt 4co(ND»iRD<kB-v<lQfi5 ai9 lefiis j^ fiii» fo- 
ire fcrviteur , Maxtams f^Uforti 

Fera-t-oQ jpootcf H Lnt«ndant c|im MonfioiiPit Cmi • 
te a amené , Kiadame) 

A R A M I N T B 

K*entendrai-j e pteilar qu» d?Ibtemlant ! Allez-vous- 
ci|',> vaus/puniet »sl v<^ti^toi^ps p€ur »e faire de» 
q^céi»na« . .{Martt».firP, .) , . 

Mme. A R G A N T E. 

Mais, ma Mcf cWc^attsMohi c^eA>'Monfieur le 
Comte qui vomacq r^pQod,.fl nfyt m qw^aJe^ptelftire* 

A R A M{ I N T s. 

: S^ Api \t nfClD' voiUL peiot- 

J^ ^, .C .O-H T B\ 

Eii-ce \ caufe qu'il vienr cfe ma part , MadMAe I 

. A*Ri:A.'M[^i N^ e; 
Vous êtes le maître d'imeipaae£,;MDiiieor$ maïs 
Je n'en veux point. . 

Vous vous expliquez. là> défit» d'ao^ic de vijracîté 
^ui çi^ctotuw. 

Mme«. A B G A K T E. 

Mais, eneiftc, jencvoua risconnois pa9}'Qi^eft« 
ce qui vous. ÛeÏM'l 

A R: A< M r N T S. 
Tout. On s*y eft raaii pris; : il y a don» tout* éèei 
des façons û defàgréibies', de& moyens û offenfans , 
que tout m'en choque. 

Mme. Aà nr a A M T a étotmfe» 
On ne vous entend point! 

L E.-.OO M T B'i" 

/Qs^plqu4( ie*D^ye aucane parc à ce qui vient éefc 
|)a/Ier^ je qe m*,i$i^es^Qis que trop^ MudMlic r ^vr. 



fr nef (îilà^far éxanpt <le'iK>cref mamraifê hwnctir, ^ 
fefefoh fiché dry «oombuei davBsitage paina pr^* 
iènce. 

' ' • Mmei. A R 9 il» K T a. 

Non , Monûcut , je vous fuis. Ma filte , je ro^ 
tieo& Afonfi^ttt k Gomft ^ v«us aMes vcnk nous tiou- 
jtt apt^fêoMsMAt^ yokiS'DT]^ (an^eoi pas, AAdnmte, 
on ne fait que ^enièr. 

SCENE IX. 
ARAMIKTÊ, DUBfOÏS. 

J> V i à i s. 

T7Nfia> Madanicî ^ et ^e je vois, vous en voilà 
'i'/ dfi^fvt^e. Qrfil devienne tout ce qu'i^ voudra 
Fpïéfent, tbat'Ie Monde a évé' témoin de A folies 
£b vous n'avez plus rifcn à craindte de là doùteur; il 
lie dit motr Au-rcftîe je viens feuleinenr de le reH* 
contrer plus morr <|tte vif , qui travetibit la galeiic 
pour aller cfaet lui. Vous aufiez trop lï de k voit 
ibnpirer. I! m*a pourtant fait pitié. Je Vzi vu Ûdé*' 
fyit, û pâKeôefi tiiftti que j'â eirpeuc qu'il ne ft 
rtoûvârmal. ^ 

A R il M r K^TE fminé l^m^pût ngarOé JMfymé^/Jt^ 
&'qàîa tonjoà/ts rhily âk~d^tm tut bout, 
Mài^ qu'on' aille' donc^oSr : quelqu'un J'aJ-til fui** 
vl TQut ne* Ic'fci^ouitïez-votts ? ftMK-il k tuer, cet 
n'omine? • 

Du FO-I s. 
J'v ai pourvu» l^adame. J*ai appelle Aïkquin- qui 
ne le quittttarpa*, & je croîs tfaillfeuii qu'il n'arrive- 
ra rien : voilà qui efl* fini. Je ne (iiis- veflur que itour 
vous dire une chofe 5 c'cft que je penfe qu'il deman- 
dera à vous parler, & je ne confeflkpas \ Madame 
de le voit davantage} ce n'eft pas la peine. 
AraMINTe fîchtmêmt, 
,Ne vous embarraflez pas, ce font mes afifaires. 

Dubois. 
£non mot; vous en êtes quitte, & cela par k mo* 
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yen de cette lettre qu'on vous a lue • À que Made^ 
moilellc M>>(on a cirée d'Ailequin par mon avis j 
je me fuis douté qu'elle pourroit vous être utile 5 âc 
c*eft une excellente kiàcquei'sicuf-là, n'cft-ce pas 
Madame- 2 

A R A M I M.T B Jr$idtm4tl$. 

Qi]oi*.c*.eft à vous que j'ai robligaÛ9B<ic U(cénc 
qui vient de fe paffcr ? • . . 

Dubois Itbremenf, 

Oui, Madame. 

ARAMfNTB. ' 

MécbaBt valet ! Ne vous . piéicntçs pl^s dcvaoi 
'moi. ■ 

D U B I 9 çtmmt ,ftêHné. 

Hélat ! Madame;- j'ai crû t»ieh fâixe. 
' A R A M l N J B, • - • . 

, Allez, malheureux ! il ^liouiû' obéir,, je vous i- 
,▼0» dit de ne plu» vou4 eo.fuflei • vous, m'avez let- 
fée dana loua les delÀgré^ifio» que je voiilois éviter* 
C'eft vous qui «vez iepand|i cous les fou p^ons qu'on 
% eu (iir Ton compte) &ce n*cft pas par attachcmeiu 
pour moi que vous m'avez appiis qu'il m'airroit, ce 
o'eft que par le pjaifir de faire du mal; il m'impor- 
|oi( pet] o'ea être jn^rpice j c'eft vn amour que je 
n'aurois jamais lîi, & je le 'trouve bien malheureux 
cfavoir co affaire \ voua » lui qui aété voue maître» 
qui vous affeâionnoit, qui vous a, bien traité', qui 
vient . tout récemment en^ce , de vous pilér * ge- 
/loux de lui garder leCècr^t. Vo^us raitàlTincz, voun 
me rrahilTcz moi-même. Il faut que vous (ovez ca.<* 
pable de tout. Qjie ^ ne vous voye jamais^ U. point 
de repliqae. 

Dubois ^m vd m rUnf* 

Alkms , voilà qui eft parfait» 
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S^ C E N E X. 

ARAMINTE, MAF.TON. 

M A R T O N tT\fi«. 

LA maniVre dont vous m'avez renvoyée ,• U n'y a 
qu'un moment , me moptrerque je vous luis 
oelagréable. Madame* & je crois vous faite j^laUic 
en vous demandant mon congé* 

A R A M I N T E frndment. 
Je TOUS le donne* 

M A R T K. 

Votie intention eft • elle que je (brce 'dès aaiout- 
d'hui, Madame ?' ' 

A R. A M-i N T «• * 
Comme vous voudrez. 

M A R T N. . , 

Cette avantilte-ci eft bien tiffte pOqr moi f 

A R A M I N T K. • 
Qh ! point d'ezplicaiiori ,. s'il vous plalt. 

M A R T O N. 

Je (tiis au deTefpoir ! 

ARAMINTB étuec impâtinuf. 

BÛ-ce que vous ètc;s 0ch^e de vous en altet ? Etv 
bien , reltcf^ , Madembîfellje , re^et j*y cbbfbos » mais 
finiiions. 

M A R T o: N. • * 

Après les bienfait» dont vdus misvez combla, 
que ferois- je aupjès de vous i préfcnt'que je vous 
fuis fufpe^ei & que j'ai perdu toive votre con< 
fiance } 

A R A M I K T s. 

Mais que voulez-vous que je vous confie } loven- 
retai-je des (ècrets pour vous les dire ? 

M A R T o N. 

U eft pourtant vrai que vous me rcpvojcz» M^ 
dame*, ci*oïf vient ma difgtace? 

A R A M- t N T E. 

Elle eft dans votre imagiftations vous me demanr 
dcz votre congé , ie vous le donne. 

G 7 MA — 



t'st LES FA'UâSlÉS caKF^lI>£NCES, 

id A.R T O H. 

Ah ! Madame , pourquoi m'afcz-vous ezpoH^e aa 
malheiu de vous déplaire? J'<û periccuté., par jgno- 
lance; rtiomiire dû monde le J>lin aimable , qiii vous 
aime plus qu'on n'a jamais aim^. 

A H A M I N ri^ ét^srK 

' nêstsv ' 

M A R T N. 

t\\ qof \tx^i rien ^ reprochera car it vient de 
me parler, j'étois Ton ennemie, & je ne la (uis plus. 
Il m'a tout dit. ir ne m'a voit jamais vue • c'eft 
Monûeut Kemy qui m'a trompée , & j'ezcufe Do- 
lanteu 

' f ' A tt A «1 1 ^ ru. 

A 1« bonne heure. • ^ 

•Jk A R T o N. 
Pouranoi aves^vous eu la cruauté de m*àbandbn- 
ner au hazard d'aimer un homme q.ui n'efi pas £ait 
poui mol ( qui eft digne dç vous ^ Si que jTai jette 
dans une doiueur dont je Cuis pénétrée. 

A R A M I N T E a»» ttn doiix. 
Tu l'aimois donci Marton2 

M A R T O K. 

"UàttoùX'W mes /eotimens* Kendez-moi voizc*a- 
MtU comme je l'a vols, Çc je f^rai contente. 
' ■ ' - A R A M r NT*: 

Ah ! je te la rends toute j:ntiéic. 

M A R. T o M Im'h^iféirit Um^ln,. 

Me Voilà confdlée. 

ARAMIKTB. ! 

t^Ôn'i Marfon* tu ne l'espai encore : ttt pleures» 
Il tu m'attendris 

M A R T o N. 

' M*jrptetttf2 point garde j, rien ne m'eft fi cher que 

TOUS ! 

A R A M l'K.T E. 

' Ta, 'je prétendsr bien te faire oublier t#us tel cha* 
grins. Je pcnfe voici Axleq^n*. . 
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SCENE XT. 
ARAMINTX, MAKTON, AKXÊ^OixrfN. 

QA R A M 1 N T EV 
Uc vcux-tu î * • I 

A R L E Q^U I N pUnrént e^ fingtotânt, 
l'aurois bien de la peine à vous le dise; eu )e (jùs 
dans une détreile qui me coupe ent'iéren^ent là pa* 
lole, à cauic de la tiafi4(bn que MademoifeUeMtf- 
ton m'a faite .Ah! quelle ingrate pexfidk! 

M A R T o N. 
Xaiilé II ta perfidie, &nous di» ce q^ç tu veux. 

A R. Lf E Q. U I K.. 

AJi l cette pauvre, lettre : qu'elle excroqp€j:i(! 

A R A M ] N T £.• 
Dis donc? 

Arlequin. 
Monfieur Dorante vous demande \ gemkiX qu'il 
vienne ici vous rendre compte des paperaÛes qu'iLa 
eu dans les mains depuis qu'il ed' ici 5 il m'attend^ à 
la porte où il pleure. 

Ma R.t aN, 
' Dis lui qu'il vienne. 

A R L E Q.U IN.. 
Le voulez- vous, Madame? Car je ne tue £c p<it 
à elle. Quand on m'a~ une. fojsatfi opté', je n^nik- 
vicns point. . . , 

Ma r t b, n i^nn Mf iTÎfie é attendu. 
Parlez -lui, Madame, je vous laide. 

Arlequin qn^nd^ Méurton efi partie. 

Vou$ ne me repondez point , Madame,? 

A R A M I N T E. 

Xt peut veoii. 




Scs^ 
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SCENE XII, 

DOJLAKTE, AKAMINT& 

» 

A R A M I N T K. 

/^Pprochex, Dorante. 

D o R A N T B. 
Je n'ofê picfque pacohre devant vou«. 

ARAMINTB à psrt. 
Ah ! j[c n*ai g^éxes plus d'aflurance qne lui. [hamt^) 
Pourquoi' vouloir me rendre compte de mes papiers ^ 
Je .m'en 6e bien "i vous^ ce n*eft pas là-deflus que 
j'aurai \ xtie plaindre. 

D o R A N*T B. 

Madame^ . . . f'ai autre chofe à dire... . je fuis il 
îflCcrdir, fî tremblant, que je ne faurois parler. 
ARAMINTB À fdrt évec éwtim^ 
. Ah ! ^eje crains la fin de tout ceci! 

Dorante émne. 
Un de vos Fermiers eft venu tantôt* Madame» 

ARAMINTB /mue. 

Un de mes Fermiers! . « . Cela le peut bien; 

Dorants. 
Oui» Madame, «.. . il eft venu. 

. A ;i A M I N T B nuJQHft {mue, 
je n^en doute pas. 
* Dorakte fmn. 

Et i'ai de l'argent \ vous remettre. ' 

ARAMINTB. 

Ah^ de ITargentî . . . Nous verrons. 
D o r A N T B. 
Qjiand il vti(;is plaira , Madame , de le recevoir. 

\ ARAMINTB. 

Oui... je' le recevrai... vous mêle donnerez» 
(À psrt,) Je ne fai ce que je lui réponds. 

Dorante. 

Ke feroit-il pas temps de vous rapporter ce Ibît, 
ou demain » Madame l 

ARA- 
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A K A M t M T £. 

. Demain» dites- vou^t! Comment vous gafdet ja(« 
ques-là, après ce qui eft arrive? 

Dorante piainthement, 
^ ! De root k reâe xlc ma vie , que je vais paflèrloin 
^e «ou9^ je Q*aurois plus que ^ iêul jour qui m*^eil 
ièroit: piécicttx. i 

A K A M I M T X. 

Il n'y a pas moyen, Dorantes UfàutieqaMh 
On fait que vous ; m'aimez , âc on ctoiroxt que je 
si*e'n fiiis pas fâchée. 

^ Dorante. 

HeJas, Madame! Que je vais être à plaindiei 
A R a M I N T X. 
. Ali 2 Allez^, Dorante, chacun a lès chagrins. 

Dora n t •. 
J'ai tout perdu! j'avôis un portrait, ôc je ne fai 
plus. . . . 

Aramints, 
- A quoi vott» fert de i'avoic} Vous laves peiadret 

D o r A N T -s. 
Je ne pourrai de long-temps m'en dédommager] 
d'aiUeuis , ce*ui-€i m'^uroit été bien cher. U a été 
encre vos mains, Madame* ; 

^ A 1( A M j N T^. 
Mais vous n'ètfs pas raiibnnable. 

D o r A K T B» * 

Ah , Madame! Je vais être étoigné de tousî 
voua fêtez aâcz vengées nfajoûtez xiea àma doiH 
leur! , , 

Aramintb. 

Vous donner mon portrait! Songez^ousqneeelri' 
roit avouer que'je vous aime ? 

D O R A M T B.* 

. Que vous m'aimez. Madame! QjieUè idée! Qui 
pourfoît fe i'imaginet ? ... 

A R A M I N T B d*tm ton vif & naïf* 
JU voi^à pourtant ce qui m'ariive. . 

Dorante fijettant À fis gemmx. . . ^^ 
Je me meurs* 

ARA* 
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A R A M I N T ft. 

Je lie fai plus où je fuir: mQdécto loire )^^\ 
Icve2-vous'« DoraDtei 

DoR A II.TB)!r //vr, ér tenârtmetit, 

Tt M la mérke pot \ cette joye atc tian^jporie; je 
fl««l» ip^kc pu. MmI^qic :.. fotis «Ue» nie rôceff 
mais n'Importe , il £iut que vous foyext iiiéii|ite# 

A R A M 1 M T B. 

. 1 € )»i fn i t m t . QMe ; toqjex» VQut dise f • 
i - ^ • ;. .j i B) ô R A » T Bj- - > 

Pans tout ce qui s'cft pafllé chexvousr il n'f t 
rien de vrai que ma paiSlîon , qui eft infinie t & aue 
Je j^oitnia' qoe j'ai fait v tous les \mt\àâtii qui Cent 
arrivés partent de Kinduftcic d*isn Domeftique , qui 
favoit; nion amoitr ». qui m'en pbifit» ^jfià., paA le 
charme de refpéraicie du plaifir dfc vous voir, m'a, 
^PQ» «ii|(t diio^ Ibtcé de oonfedût à fott ftraitf|é- 
sne : il vouloit me faire valoir auprès de vous. Voû 
là , Madame , ce. q«e mof» sefpcéà, mon amour U 
iMtt ' car aAiéte. ne, nie peftaefcroie . pas de - vi^S/ ca- 
cher, j'aime encare mieu«i regretter votre tendre(^ 
fc <|ne de te éeroir \ fayafice nui me fa acquifei 
i'^iive.miaiii tone haine qUe le lemorda dfaveii 
ttempé ce que j'adore. - ' 

A R A MTl n T m„leregértiant guel^ue temt 

Si j'apjprenois cda^dlin/ autre que de vous, je voua 
katioli lao^deiiies auâs l^wca. qiie tdèaWcn fti- 
cct/«Qini>mÀiBe ,. daoa .ntii vnatmw coasme celu^clv 
change tout. Ce trait de fîncîfiité me ci)arme i wf^ 
patoit incroyable:; U ik>(i5 'éttt le plus honnéte- 
MÉBiBcdB: Dwsiée!* Aprb:roat , paiO^tMr vouVfli*&i- 
nez véritablement , oe que vou« avea- faic pour |;a»> 
gner mon cizur. ifefi point bUmable: il eft per- 
ibiis' à.oo Amant de chercher tes moyens de plaue, 
&' on dois lui pardonner, lori^ju'ila rduffi* 

D d B A le T r. • 

Quoi ! La charmaait Aramiifte daigse fnt \\M- 
fiec I . 

'I ■ \ A R À* 
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A t A M t A T £• 
• Voiel te Ounie a^ec ma m^re} ne dite» niot, & 

S C E N- E XIII. & dernière- ^ 

fïOïlANtE, AHAHINTE* LE COMTE, 
. , Mme, A^GANTE., .,. ,►. ,. 

Mme. A R o iu n T X «qmi» Ihrénuu 

V^Ukn! Le voilà encoret 

A. R iL M r N T ^m.frvêmemt. 
Oui, ma mérc. (^fn t^^m/f.) Monficur le Comte« 

I croit qu«ûion de mariage entre vous & moi, & 

II n'y faut plus pcnfcr. Vous méritez qu'on voua 
aimcj mon cœur n'eft point en état de vous rendre 
juiTice , & je ne fiiis pas d'un lans qui vous con« 
vienne. , ' . ' T , 

Mme. A R gante. 
<<aoi donc! Que fîgnifie ce difcoufs? 

L s Comte. 
Je vous entens. Madame; & fans l'avoir dit \ 
Madame, {mmtramr Métésme A^gantt,) Je ^neeois 
à me retirer. . J'ai, devint toon Dorante n'eft ve- 
nu chez vous qu'à amk qtt'K vous aimoit : il vous * 
a pIû, vous voulez lui faire fa fortune: voilà tout 
ce que vous alliez dire. 

A R A M I N T E. 

Je n'ai rien à ajouter. 

Mme. A R o A N T S •mtree, 
La formne à cet homme-là! 

L £ C o M T X tr/fiement. 
II n'y a plus que notre difcuffion, que nous r^« 
gierons a l'amiable ; j'ai dit que je ne plaideiois 
point, & je ticndiai parole. 

ARAMIMTE. 

Vous êtes bien généreux : envoyez-moi quelqu'un 
qui en décide, & ce Icra aflcz. 

Mme. 
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Mme. A R o A N T B. 
Ah* Li belle chute i Ah! Ce maudit Imendtnt! 
Qji'il (bit votre mui tant qu'il vous plalia, mais U 
se fera jamaif «non gendie. 

A R A M I M T B. 

Laiflbni paflèr la colore , U finiilbns 

Du Bois. 
Ouf I Ma gloire m*accablc \ je métiteioii bien 
d'appdlcr cette fâmmc-là ma Biu. 

A R L B Q^U I N. 

Fardi , nous nous fouciont bien de ton tableaa ^ 
njéfcnt : l'Oiigioal nous en fomniia bien d'auues 
idpies. 
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Madame A R G A N T E. 

ANGELIQ.UE, fa Fille. 

1/*X { £ f T E Ta Suivante. 

D O'B. À N T £, Amant d'Angélique. 

EK.aA.S 7 £ * ibn Onde. 

L U B I ^1 Fayûn» Valçt de Madone. Argaote. 

Z^ »S(f^/;^ ft pajfe à la Campagn. chz 1 

Madame Argantc. 
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A Ç TE J. 

* » 

S C E N E P R £ M; I É à È. 
DORANTE^ LISETTE.' 



Dorants, 

18^ Elle arrivera bient/5x i tQf eft avec 
^^ <à xaùcr ic Itii ai xIU q^e^aHois ton- ' 
"^'•^ loms xïcvanc, Ôc je ne m« /»w hâuS 

Î[tie poar avoir avec tous ho mooigit (Tcacieiita» 

D O R A N T B* 

Que me veux-tu , j^iicue î. 

L 1 5 B T T B. .^ ' 

Ah (I, Monfieuiyr nous ne vOMS'eonflblflons» 
A^eliqiie Se tx^oi^ que par une «vADOire <ie pro* 
meoadc ^s cccte <»mpa|;ne* 

Dorants. 

Il eft vrai. • ' 

l* I s s T T £. ^ ' 

Vous êtes tons dçux aimables , Tamoat s^eft mir- 

de te partie , cela eft naturels mais voilà Ccf}oi^ 

haie emrevues que aous avoos avec vous « \ Viniçii ^ 

de cou£ ie oioujc» la méie ^ qui voua Ht^ iikCQtt* 

0lt 
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nu pouuoit à la ^ $n apprendre quelle chofè, 
toute rimâgiie re(9mbeioS fut moi , terminons,^ 
Angélique eft lichp* vous ^s tous deuxd^ioe éga- 
lé condition,'^ ce que VOUS dites ; engagez vos pa-' 
lexis à la demaDder jiour vous eç mariage» il n'y a 
pas même ^e temps \ pèrjdie. 

*• DOUAIfTX*' 

C*eft ici oà git la difficulté. 

L I s B T T X« 

Vous auriez de la peine à trouver un meilleur 
parti , au moins;* 

'Dorants. 
Eh!, Il n'eft que trop bon. 

L I s X T T X. 
Je ne vous entens pas. 

.. . .D p R A N T B. 
Ma famille vaut la fîenne fans-contiedit , mats 
îe n'ai pas de bien , Lifettc. 

Xi .1 s B T T £ /trnnée. 

Comment } 

p p R A K T E. 

Je dis leschofes Comme elles font, je n'ai qu*unt 
rres-petite léi^itime. 

L j s B T T B hfnfjuemtnt, 

^oùs? Tant pis, je ne (iiis potot contente de celai 
qdi eft-ce qui le devineroit à votre air \ Quand on 
n'a rien, fkat»il être de iî bonne mtne^ Vous m'a- 
vez trompée, Monfièur. 

D o R A N T B. 

Ce nUtsii pas mon deflein. 

L I s E T T B. 

Cela ne te fait pas , vous dis-je. Que diantre 
voulez'vous qu'on fafle de vous» Vraiment Angé- 
lique vous épouferoit volontiers , mais nous avons 
une mère qui ne fera pas teatce de votre légitime p 
&.yocte amour ne nous donneroit que du chagrin. 

* Dorante. 

Eh, Lifttte, laiiTe aller les choies, je t'en conjtt« 
re!» il peut arriver tant d'accidens Si je l'époufê. 
je te jure d'honneur que je te ferai ta foruine» eu 

n'en 
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n'en p(uic efpéiei autant de perfonnei & je tiendrai 
parole. 

L I s £ T T B. 
Ma fortune ? 

Dorante. 
Oui» je te le promets. Ce n'eft pas le bien d'An< 
gelique qui me fait envie ; fi je ne l'avois pas ren« 
contrée ici , ^'alloia à mon retour à Paris epoufec 
une veuve tres-riche , & peut-être plus riche qu'el- 
le » tout le monde le iàitj mais il n'^ a plus moyen» 
i'aime Angélique , & fi jamais tes foms m'unilToient 
a elle , je me charge de ton établiiTement. 
Lisette rêvant un peu. 
Vous êtes feduifant; voilà une fa^on d'aimer qui 
commence à m'intérelTer > je me peifiiade qu'An^ 
gelique fetoit bien avec vous. 

Dorante. 
Je n'aimerai jamais qu'elle ! 

c, LISETTE. 

Vous lui ferez doncfa fortune aufil- bien qu'émoi) 
Mais , Monfieur, vous n'avez rien , dites-vous ) Ce- 
la eft dur; n'héritez-vous deperfonne, tous vos pa« 
rcns font-ils ruinés 2 

Dorante. 
Je fiiis le neveu d'un homme qui a de très-grands 
biens t qui m'aime beaucoup , 5c qui me traite coiik^ 
me un fils. 

Lisette. 
Eh ! Que ne parlez -vous donc ? D'où vient me 
faire peur avec vos tùftes récits > pendant que vous 
en avez de fi conlblans à faire } Un oncle riche » 
voil^ qui eft excellent; & il cft vieux làns- doute ( 
Car ces Mefileurs-Ià ont coutume de l'être. 
Dorante. 
Oui I mais le mien ne fiiit pat la cottQune , il 
eft jeune. 

Lisette. 
Jeune ! Et de quelle jeAielTé encore 2 

D O R a N T £• 
Il n'a que tience-cinq ans., 

Thmt IK H' * Xi'. 
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L I s E T T B. 
Mifêricorde ! Trente-cinq açs [ Cet homme • là 
n'eft bon qu'à ècre le neveu d'un a^9e« 

D G R A ^ T l(* 
Il eft ?ai. 

Lisette. 
Mais, dtt-iooios, eft-i> un peu ipfirme.^ 

B o R A N T E. 
Teint âfl. tout, il & porte l mecve,mo. , U ell , 

g ace au Ciel » de la meiïleui^e Q^té d>î 9^Qn4c > 
f ii ffi'eft cher. 

Lisette. 
Trente-cinq an? & de la (âçté > avec un degré de 
parenté comme celui-là ? Le. joli fs^xict^ l Zl ^}k 
«A rfettmeut de ce galant-homme^ 
Dosante. 
Il eft fioid, féricux & philofophe. 

L I 5 ç T T B. 

EncQte paiTc , voihà une humeur qui jffi3tt^ opus d^ 
dommager de la vieiilçfTe ^ des in^xnMKes^qifila'ft 
pas : il ri*a qu'à nous aiTu^er (on bleu» 
* Dorante, 

Il ne faut pas s'y iittijÇDdi^ j ou parle de quelque 
Oiariaee en çampagi)/; pour lui^ 

L I i5 s T T E s*écr!énf, 

Tour ce Phïloibphe ! U veut donc avoir des. héiir 
tiers en propre perfoupQ.? 

Dorante* 
Le bruit en courte 

I^ I jr E T T ç. 

Oh, MtM?ficut , vpu% m*ittïgatiçoxcz fliveft votj» Ht 
tuation } (enrvéricé vous êtes. intMPÇQx:ivtl?le., î^out cH^ 
défolant avec vous dd qj^elque çà^p qu^on (è toui- 

^ » "' De RAN T E. 

Te voilà donc dé03|Qit4e 4e nv ijervir? 
L I s B T T )^ vifliemfnp, 

Kôn , vous avez uu malheuj; qvi me pique , 6c 

que je veux vaincre i mais reûtez-v.ous., vomI An- 

geliqtte qui arrive • je ne lui ai pas dit que vous 

Ticôdticz id , quoiqu'cUc s'Ktteadc bica de vous y 

vous 
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voie » vous reparoitfez dans UA mftant , & fexcz 
comme fi vous arriviez j donnez moi Je remps de 
l'inftruire de tout , J*4S 1 lai lendfe compte de vo- 
tre pet^mie , eMc -m'a. chAg* de ftvoir un pcn de 
vos Bouvelles, îkiSet-axoi mte, 

SCENE II. 

* 

L r 5 £ T T s. 

JE dcTefpéro» «pic vods vnaiReft , Mtdbinb. 
A H CS! B L I Q^U E. 

Ce* ^ttil eft anivié du raoïïde à ijni f ai teim. 
coftipagw«, fi4k bien, Lifttte, ûs-m quelque dttë 
à rac dtKc de Dorahte ? as ta wwlc' de lai à hr 
Concierge du ChiteâuTOil ilcft? 
L 1 9 ie r T B. 

Oui , l'e fiiis paffakcmciK in^rm^ j Dorante "eft 
un homme charmant, un homme aimé « efUtixnééc 
tout le monde, en cm mot Bb plus honnête- homme 
^'on* putflc «Otfaoître. 

Anobli <î^u e, ' 

Hélas ! Lifette , je a^n doékcm pas , cela ne m''âi>- 
prend rien , je l^wîs: dc«me. ^ 

'LISETTE". 

'^^ ^ ?*^ *.Ç"^ ^ y^ Foûr avoîr botmè opi- 
mon de lui. Il ftut pourtant Je quitter , car il ne 
TOUS cevriem pas. • 

A N « £ L f 0^17 E, 

L€ ^aipter) <ÎTOt> apeès cer ëfbge! 

L f * » r T E. 
Oui, Madame, il a'cft pas v^ite fsât. 

A H ait h i QMâ E . 
Ott vo«8p]ài&iffe£ , dà fa tête vous touroe. 

ïi ï * « r T £. 
Ni l'un ni l'autre, il y a un défaut tciiiblc. - 
A N • £ L' I OU ». * 

H 2 LI- 
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L I S B T T E. 

Il eft fans bien 

^ N G E L I Q^U E. 

Ah je rclpirc ! N'eft-ce que cela ? Explique-toi 
donc mieux , Lifetce , ce n'eft pas un déuuc a c'eft 
un maiheui >. je le iegaide comme une bagatelle » 
moi. 

Lisette. 

Vons parlez jufte » mais nous avons une mère ; al- 
lez la confulter fur cette bagatelle-là , poui Voit ua 
peu ce qu'elle vous répondra } Demande^lui il eUe 
fera d'avis de vous donner Dorante. 

A N G E L I Q^U E. 

Et quel efi le tien là-delTus » Lilècte i 

L I SE T. T E, 

Oh ! le mien, c'el^ une autre affaire y (ans Tabité 
je penlcrois un peu plus noblement que celai ce fe- 
loit une fort belle aéiion que d'époufcr Dorante. 
A N G E L I Q^u E. 
Va, va , ne ménage pas mon cœur , il n'ed pas 
att«>defrus du tien , confeille-moi haj:diment une bel- 
le adion. 

Lisette 
i^on pas, s'il vous plah Dorante eft un âidet» 
& l'ufage veut qu'on le laiiTe^ià. 

A N G E L I Q^u E. 
Je l'enrichirois donc î Qpel plaiûr! 

Lisette. 
Oh ! vous en direz tant que vous me tenterez. 

A N G E L 1 Qlu b. 
Plus il me devroit, & plus il me feroit cher.» - 

LISETTE. 

Vous êtes tous deux les plus aimables enfans du 
monde; car il refufe aufli , à caufe de vous , une 
Veuve très-iiche , à ce qu'on dit. 

A N G £ L I Q.U B. 

Lui ! Eh bien , il a eu la modcftie de s-'en taire • 
c*eft toujours de nouvelles qualités que je lui dé- 
couvre. 

LISETTE. 

Allons , Madame » il Aut que vous ^pouiiez cet 
V hom- 
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homme-là ^ le Ciel vous deftine l'un à l'autre , cela 
fft vifîble, rappeliez votre avanmie : nous^ nous pro- 
menons toutes deux daos les allées de ce bofs , il 
y a mille, autres endroits pour fe promener , point 
du tout : cet homme qui nous eft inconnu, ne vient 
qu'à celui-ci , parce qu'il faut qu'il nous rencontre. 
Qu'y £iifîez-vous i Vous liiîez. C^fy fàilbit-il ? Il 
lUbit. Y art'il rien de plus marqué 3 

A N O E L I Q^U £. 

Effcaiycment. 

L I 5 E T T X. 

Il VOUS ralue,.nous k-iàluons s le 'lendemain mê- 
me promç^oftde 1. mêmes allées , m^m'e rencomre » 
même inclination des deux côtés , & plus de livxet 
de part & d'autre, cela cft admirable! 
Ang£LI(^U£^ 
Ajoutez, que j'ai voulu m'empcchei de l'aimer » 
& que je n'ai pu en venir à bout. ' 
L I s -E T ^ E. 
Je vous en défieroia. i ' « 

AN o E L T Q^^U Si . 

[ Il n'y a plus que manière qui m!iaqniéte ; cette 
Mérc qui m'idolâtre , qui ne m'a jamais fait (en* 
tir que fbn amour ,> qui ns veut jamais que ce que 
je veux. ... 

LISETTE. 

Bon, c'eft que vous ne vonlez Humais que ce qui 
lui plaît. 

A |Y o E. Li 1 Q^U E, 
* Mais fi elle fait fi bien » que ce qui lui plaît mt 
plaife aufii , n'eft oc pas .comme^fi je failois tou- 
jouis mes volontés^ , ^.^ :.i-:. 

Lisette. 
£fi-ce que vous tremblez déjà^ 
A N o E L I Q^U E. 

Non, m m'encourages « mais c'eft ce miférable 
bien que j'ai > & qui me nuira. Ah ! que je fiiis 
fâchée d'eue fi riche. 

Lisette. 

Ah ! le plaifànt chagrin, £h ! ne l'êtes-vous pas 
p9U£ >^us deux i 
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▲ N • K L I /Q^U B. 

Il «ft vssi. Ke k reiioaf^nous pu flnjoaxd'Iiai } 
Q.uajHi reviendf^t'iU 

L I f K T T X fêf^ofdt fs mmtft. 
Attendes» }^ tad vous le àitt* 

. CcmmtM'l Bft'Ct que m hit a» dosai ieitdc»- 
vous/ 

L I 9 X 7 r s. 
Oui, il va venir, il ne taideia pas dciu minmes} 
il cft exaâ. 

. Vous n'jr fongox pas. Lifectc , il cn^a ^e c'ieft 
Aoi qui le lui ai ukt donner. 

Lisette. 

Non , non , ^cSl toujours avec moi qu'il les prend» 
U dcA vous qui lea teniez fans le lavoir, 
Anobli q^u b. 

Il a fore bien fait de ne m'en rien dire , car je 
n'en aurois pas tenu un feu! > de'comme vous m'a- 
veitilTez de celiii-eit'ie ne fais pas trop fi je puis 
îsftei avec bicoféancç , j'ai pnfque envie de m'e|i 
aUor. ,. 

LISETTE. 

Je crois que vous avez raifon. Allons , partons y 
Madame. 

" A N O B L r (X,V E. 

Une autre fois quand vous lui direz de venir» du* 
moins ne m'aveftiflcz pas : • voiÛ tout ce que je 
tons deinando* 

. L I • B T r B. 

Ne nous f&cEons pas, le voici. 
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SCENE U\. 

DGRAK^È. ANGÉLlÇtUÈ, 
LISETTE» XUBIH éh^K 

A N O s L I Q^U E. 

JE ne vous atteodais pai an-moiia , Doiaote. 
O O 8 A I» T B. 
Je ns fais qae trop ^nc c*eft ^Ltfette qae j'ail'a* 
bligation 4e velô vow ici » Mtiia»e. 

Lisette /m» ti^»fiiÊf'. 
Je lui ai pourtant dit que voas viendiiH* 

A K O B L k Q^U Bw 

Ouii tWt yient de me fappftiidKt tout \ i'hemc» 

L I s B T T B. 

fên taat tout k Pitctizc; 

. A N é B L I ^U B. 

Taifer-voQs, Lifbtte. 

D O R A K t B. 

lie voyez-vous ^ regret , Madame } 
ANOBLI CLt) £. 

Nen^ Dorinte > fi j*étois fôchée de^vous voir, je 
fiiirois les Heuk où je vous trouve > & où je pour* 
lois (bupçonnez de vous f encontrer. 

L f s E T T B. 

Oh » poàt cela , Meofieur , ne viteis pt^ighëz jj^s . 
îl faut rendre jufiice à Madame» il n'y a tien de tk' 
obligeant que les diftouzs qu'elle vifcnt de me tenis 
fur votre conapté. 

A N O E L I Q^U B* 

Mais en-v^rit^ , Lifetlè. . * 

D OR A N T E 

Eh. Mâââfoé ! Né ih'etiviè^ pé^ la fbié qu'die 
me donne. 

L t ^ B T T £. 
Oui eft Pinctfiivénkht de répéter déé cKà^ Oui- 
ne (ont que louables i Pourquoi he làitroit-il pa^ 
que vous êtes charmée que tout le monde l'aime de 
l'eftime i T i^t W âb msll Ik lut dire le ^I^ifir ^ue 
vous vous ptopolèz \ le venger de Hi foxtiifté, ^luî 

H 4 ap* 
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apprendre que la fienne tous le rend encore plus 
cher î II n'y a point à rougir d'une pareille façon 
4e penfer , elle fait l'éloge de voue cceur. 
.Dorante 
Q^oi ! Channante Angélique , mon bonheur iroit- 
îl jufques-lk ? Oferois-je ajoùcex foi à ce qu'elle 
me die i 

A N G E L I CLU B. 

Je vous avoue qu'elle eft bien étourdie. 

Dorante. 
Je n'ai que mon cœur à vous ofFriri , il eft vrai , 
mais du-moius n'en fut*il jamais de plus pénétré oi 
de plus tcadie. 

{LMbin faroU dont l'éloignement,) 
Lisette. 
Doucement , ne parlez pas û haut , il me (êmble 
que je vois le neveu de notre Fermier qui nousob- 
lerve. Ce grand beoêc-là, que fait-il ici? 

A N O E L I Q_U B. 

C'eft lui-même.- Ah ! que je (îiis inquiète • il 
dira tout à ma^Mére. Adieu , Dorante , nous nous 
zcverronsi je me ûuve, retirez-vous auÂî. 

{Elle fort.) 
(D^rénte veut i*en slter.) 
L I 9 £ T T E l*arritant. 
Non, Monfieur, arrêtez , il me vient une idée, 
il faut tâcher de le mettre dans nos intérêts , il ne 
me hait pas. 

Dorante. 
'Puifqu'il nous a vu , c'clt' Je meilleur paxti. 

SCENE IV. 

DOkANTE, LISETTE, LUBIN, 

Lisette i Dorante, 

LAiffez-moi ^iie. Ah ! Te voilà , Lubin , à 
quoi donc L'ainufes-tu-là } 
Lubin 
Moi ? D'abord je faifions une promenade, ï-pté* 
fcnt je regardions* 

Ll« 
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Lisette. 
Et queiegardes-tu? 

L u B j N. 
. Des ojfiaux , deux qui icftont , & un <iui viant, 
de prendre (k yoléc , & qui cft le plus joli de tous 
(regardant Dorante) en vcla un qui eft bian )olî 
itou , & jarnigué ils profiteront bian avec vou?^ car 
▼ous les uflez comme ,un charme , Mademoifcllc 

Lifette. 

Lisette. 

C*eft-à-dite, que tu nous a vu , Angélique & 
snoi parler à Monllcur? 

L u B I N. 
Oh ouï , Jons tout vu à mon ai(è , jons même- 
ment entendu leur petit ramage. 
Lisette. 
' C'eft le hazard qui nous a fait rencontrer Mon-^ 
fièur , 8c voilà la première fois que nous le vo- 
yons. 

L u B I K. 
Morgue qualle a bonne meine cette première fois* 
là , aile relTemble à la vingtième. 

D o R A îl T E. 
On ne fauroit (è difpenlcr de fàluçi: une Dame»' 
quand dn la. rencontre , fe penfë. 

• L u B I N rtanf» 
Ha! ha ! ha! Vous^ tirez donc voûte rèvèrance en 
paroles , voué ' convàriez depuis un quart - d'heure , 
appeliez- vous 9a un coup de chapieau? 

' L'i s e'T TE 

Venons au fait. Seroisr tu d'humeur d'entrer dans ' 
nos imèrêisî 

• • Lv^i N. • "•^: 

peut- être qu'pt/l , peut-être que non , ce fera 
(il i vaut les magnlères du monde , il gnit que ça qui 
règle, car i'aime le$ magnlères moi. 
;• Lisette. 

He bien, Lubin, }e te prie infiamment de nous 
fcrvir. 

Dorante /m donnant de Parlent, 
£t moi je te paye pour cela* 

ns ^^ 
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L V B IN. 
Je vous bAîlle <lonc la paincance} redite» voitfe 
chance , aile fera pu boQne ce coup-ci <}ue l'autfc. 
D'abqid ç'c^ tue icnconirc n'eé ce pas? Ca (cpxa- 
UOUC } i\ ti*j ft p^ <t< mali&ôûiidteté k rencohtrec 
m ^atfodhes. ^ 

1. 1 9 S t r s. 
%^ puis on fe fâlaç- 

L to T K. 
Et pis queuqae brcdQuiUe au bout de ]a tMtttir 
Cft > ft'ci)i Uoii ma coutume , toujours \% biedouiUe 
en fàluatit , et quand ça fe paflè av^ dcsj^mcsi^ 
faut bien qualles répond^ tu deux pàroleà pout une, 
les bomio.cs païUnt , ics fômttic^ babilleor i aUfs 
volitè dietbin , vel^ oui c^ Ibrc bidn , ft)(t talfon- 
siable & fore civil. Ob (à ^ t^ ieiiconxté , \i iSKi- 
tajum > U demîiqde « k {^pon(ê ;. (out $;i çft pa^ » 
îl lù ^ F^ ^^'^ ^^*^ ^ccoiniiK>dec pour le çou-^ 
xânt. 

D O g A M T B. 

y<»là mt k couunt. 

L. V B I N, 
Courez donc taot <)U(t voi^ Pouifttt , ce qlié vdui 
•itjwçficî c/cfl; P»»*r vouà», je 07 ^xctco4sxia,,pQiif- 
vli ^ae i*attrapé ItOui, Sawitcur i.il n'y a. morgiié 
parfonne de fi agriAMi:. ^. rebcpiitrer que vous. 
..Il I. 5 B T T E. 

Xix ftras do/ic 4i.flos ainis ^ prcKot? 

]U. U B I N. 

Tatigu^ oui', nfc m'égatgn^t pas „ toute mott atnî*> 
qujé e$ à i;outc farvice au meuhe pâ>. 

L I B E f T E. 
fuif^ue nous pouvonjL compter, fur toi: » veux • tu 
biça «t^iueljciPQnrvfaii:,!^ le fàct p<)uc nous aifeaJx en 
cas ài}Ç qUjïlqu!an vi^flnc., IkTui-tow Madame t 

Que vos par(bnnea,rc tiennent en paiié i je vous 
IMWift dfil,6iUliM& uqB lieue à la. ronde. 
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SCENE V. 
DOraiTtB, LISETTE. 

L I s s T t Ë. 

PUi{<]n9 nous voici feuls tia moment^: patient 
encoie dé votie amoui. Mobueur. Vous pa.*/^ 
vez fait de grandes ^romeifés en cas que les choies 
iéu(]^irenti naais comment réuffiront' elles 2 A|ige- 
lique eft une héritière * & je fais )cs intentions de la 
mère s quelqu» tendxéiTe qufelk ^t pour (à fille 
qui vous aime , ce ne (è/a pas à' vous à qui elle la 
donnera , c'eft de quoi vous deve:& être bi^ con- 
vaineuf : or etk fàpfofé ; 4u% vbuispaiTe-tUdsw^I'ef^ 
pricià-deiiùs ? 

D o^ À N T K. . 
t^iéh éhcott ,Lifetcé. /e h*al juf<)u'ici (ohg<^ ^*âàk 
plaiiir d'aimec Angélique. 

* L I $ E T T Ê. 
Mais ne pourriez - vous pas eu même tems fbnget 
\ &ire durer ce plaifir 2 

Dorants. 
C*eft bien moir defifein f mai» comment' s'f 
prendre ?.. 

L t s B T T E. 
Je voiis lé dé'mandç 

p o R A N T B. 
J'y révérai, LiïctW. 

Lisette. 
Ah ! Vous y.fêVéfez »- il ify a (pi'itt petit incoo- 
dénient à crainidre i c'eft qu'on ne marie votre Mai* 
ueiTe pendant que vous'rêvetec à la eofiiêivcr. 

Dorante. 
Que me dis- ttf"- là ,^ Ëil^tt^ ? pâ)' mourrois de 
douleur^ 

Risette. 
Je vous tiens donc pour mort. 

D o R a' N te vh$ment. 
E^ ^00" i; Vdit ifiarietr 

H 6 1^' 
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Lise t't b. 
Xa partie eft tonte liée avec la mère , il y a d^* 
}k un époux d'arrêté , je le lais de borme paît. 

D a R A N T B. 

Eh ! Lifêtce , tu me défeipétes , il faut ablblu* 
ment éviter ce malhcur-là. 

Lisette. 
Àh ! ce ne (èra pas en difant j^aime , 8c toujours 
j'ajme. N'imaginez vous rien i 
Dorants. 
Tu m'accables. 

SCENE VI. 
LUBIN, LISETTE, DORANTE. 

L u B I N accourt. 

GAgnex pays, mes bons amis , (àuvez-vous , vo- 
la l'ennemi qui s'avance. 
Lisette. 
Quel ennemi i 

L u B I N. 
Morgue , le plus méchant , c*eft h mitt d'An- 
gélique. 

Lisette i Dorante, 
' Eh vite, cachez-vous dans le bois, je me retire» 

(EUifêrt.) 

L u B I N. 

Et moi je ferai femblant d'être fans malice* 

SCENE VII. 
LUBIN, Mme. A R G A N T E, 

Mme. A R o A N T S. 

AH ! C'eft toi, Lubin , tu es tout feul t II me 
fembloit avoir entendu du monde. 

L u B I N. 
Non • conte MaltxeiTe , ce n'cft que moi qui me 

parle 
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parle &c qui me repart * \ celle fin de me teoir 
compagnie , ça ania(e. 

Mme. A R G A N T E. 
Ne me (rompcs-tu point ï 

L u B I M. . 

Fargué » je fcrois donc un fripon i 

Mme. A R G A M T £. 
Je te crois , & je fuis bien ai(è de te trouver , 
car je te chcrchois ; )*ai une commidîon à te don- 
ner » que Je ne veux confier à aucun de mes gens , 
c'eft d'obferver Angélique dans Tes promenades , Ôc 
de me rendre compte de ce qui s'y pafîè : )e remar- 
que depuis quelque temps qu'elle fort fouvent à ia 
même heure avec Lifette > & j'en voudrois iàvoic 
la rain}n. 

L U B I N. 

C'a eft fort raiibnnable. Vous me bdUlez doce 
une charge d*e(pion l 

Mme. A R o A N T E. 
A peu près. 

L u B I N. 
Je ûvons bian ce que c'cfts j'ons la pareille. 

Mme. A R G A N T £. 
Toi! 

L u B I N. 

Oui } ça eft fort lucratif, mais c'eft qu'en venes 
un peu rard ; noute Maitreilè * car je fis retenu 
pour vous elpionner vous-même. 

Mme. A R G A N T £. 
(i part,) (hant.) 

Qu'entens-je ! Moi , Lubin l 

L u B I N. 
, Vrament oui. Quand MademoifcIIe Angélique 
parle en cachette à Ion amoureux, c'eÂ moi qui rc^ 
garde û vous- ne venez pas^' 

Mme. A R G A N T s. 
Ceci eft féûeux; liiais vous êtes bien hardi, Lu- 
bin , de vous charger d'une pareille commiffion. 

L u B 1 N. 
Pardi» y a-t-il du mal à dire à cette jeuneiTcvel^ 

H 7 'Ma- 



tU LA MERI COWFIDEKTE, 

Madame qai vianc , la valà^qui ne viant p* ^Ca cn« 
pêche-t-il que vous ne veniez ©u non? Je n'y en* 

tenda pas dç fiiefl<^ 

Mme. A * o- ^ w T ». 
Te te pardonne* puifs^iie tu n'as pas cru mal faire , 
à condition qu^ ni m'inftrtmaa M tôise ce q«e tu 
verras, & de i»iic ae qu« m entendras. 

L U' B P N. 
Fauta done que ^acMte, Se que {« vcfaidei Gc 
iêfa moMsié ps de btfdi^e awe vowi|n'ave&eftv« 
Mm«. iL k O' A M f s. 
le eonfen» mênnre quem lesaveititfeiMKidf an»^ 
verai , Mucvu qise ttr «e i^pptfreat^toarfidiiWmeBifs 
U tt.n9 le fesa p« diifficite dé le tee , pwisqtfe M 
ne t'éloignes pas beaucoup d'eux. 

LU V I N. 

£h , iâB8^a«e ^ je ferai tom Mtir pdur les nou- 
velles, ça me fera commode j adln-vècpris, M&-t6t 

sendu« 

Mme. A R o A H T s. 
Je te défends fur-tmit de les' informer de rem- 
ploi q4e je te doati^i , eoinine tu' ifi^a» infoAlié de 
celui qu'ils t'ont doifni, gaf^e^mo* le iècxet. 

, L u B I N. 
Drès qu'où veniez qu'cir le garde ( en le garderas 
i>Ua me- i'kviortt^tfbmaiandié ,. j'aurionr fâk dé-niè- 
ne > ils.n'aviont qu'à dire; 

Mme. ^ Ik o A' M T ». 
N'y manque- pas \ mon égard j & puisqu'ils nefe 
foucient point que tu'gaf<tbkleleut,achièvvdeni'mr* 
nuire, tu n'y perdra» pa«. 

L u B 1 N. 

Bremiirement, en lieu de pardre av^ eus j'y 

gagne. 
^ M:mc. A R e A N T K» 

C'eft-à-dire qu'ils te payent. 

li U' If I Ni 

*fo\it jui&. 

mtic Armant g. 
Je te promets de faite* oomine eux quand jjc ferai 

là u» 
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I, U B^ 1 N» 

Ce qae j'en dis u'eft pas poux poctet cSCftif: 
mais ce qu'où ferez liera u»uioucs bian fait. 
Mm£. A R o A N T E* 
Ma fille a donc un amanil Qitfl eftil i 

L u i I N. 
Un biau jeune*bttininf fait comme une marvei 
qui cft Ubaical, tyû a no air, an» préfcncatlOQ »f 
pliloiomiev dame c*eÀ ma meinc a moi » et ierj 
VQULe itou: il n'y a.paa de gfàr^unugMckttxàci 
templer, 8c qui fait i'amouc ayecoespasolcafidc 
ces! C*eft un plaiûr que de l'entendre débiter (a j 
ntc maichaodiièi Une dit pas unipot qi^'iia'adb 
Mme, A R o A N T X. 
Et ma fille que lui rcpond-elle? 

I^ u B r N. 
Voûte fille, mais fe penfe que biantôt ils s*ado 
vmt tous dai% 

Mme. A R G A N T £ 
K*as-tu lien nés itteott de Ifui&dxicéun î 

Non , qu'une fetite:miette:. (e a'ay pas de mov 
ce ly fait-tl. Bc moi ifcn ay toop'» ce ïy iMtMrV 
Mais, ly dit-il^ j'fi le.ccaur & tendis; Mais lyc 
eUej,.qa'ei^Tceque otf mène s'en loocivrai? Kt.pi« 
dcms ik iê IjimintmiA (ur le: pltis», fiirle moitis, 
la pauvreté de l'un, fiir laricnefle del'autxei ç^ 
iies regrecs bian. aoiichai» ! 

Mme A R a A N* T X. 

Qiiei cft «a j^une>bommft^ 

L u B 1 N. 

Attendez, il. m^efr aviaquc e?eft Desente , & co 
me c'eft un ?oifiq, ea peut l'appdiec le:woifir C 
rante. 

Mim*. A« R «' « N« r- B. 
Doi^nteT Ce nom-là ne m'eft pus ineomitt* CO 
ment Te Ibm-iia. vus k 

L u B I H. 
Ils (è (ont vus emfesencontiantimAls ils ne fer 
CQDUaac Bu».Ui>rB.ttouye&t. 

Mj 
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Mme. A R o A N T £• 
Et Lifettc , cft-cUc de la partie l 

L u B I N. 
Morgue oui , c'cft leur Capitaine 5 aWe a le gOtt- 
varoemenc- des rencontres : c'cft un tréfor pour de» 
amoureux que cette fille-là. 

Mme A R o A N T É. 
Voici, ce me femWe, ma fille qui feint de fè pro- 
mener & qui vient à nous , retire-toi Lubin , con- 
tinue d'oblèrver & de m*inftruire avec fidélité , ]e te 
lécompenferai. 

Lubin. 
..Ohçiue oui, Madame, ce fera au loeis, il n'y a- 
pasioifi. {Kfort.) 

SCENE VIII. 
Mme. A B. GANTE. A N G E L I Q^U B. 

J-Mme. A R G A M T s. 
E vous demandois à Lubin, mt fille. 

AN G £ L I Q^U E. 
Avez-vous à me pailei, Madame} \^ 

Mme. A R o A N T E. 
Oui, vous connoifiez Ergafte, Angélique, von» 
Pavez vu ibuvent à Paris , il vous demande en ma* 
liage. 

AKOBLIQ^UB. 
Lui, ma méxc, Efgaftc! Cet homme fi fômbrc, 
û férieux? Il n*eft pas fiiit pouc eue un marî, ^e 
me femble. , 

Mme. A R o A N T z. 
Il n'y a tien à redire à fa figure. 

A N o E L I Q.U B. 
Pour la figure je la lui pafie, e'eft à quoi je ne 
legarde guère. 

Mme. A R o A N T B. 
Il eft froid. 

ANOBLI Q^U B. 

Dites glacé , taciturne» mélancolique ^ laveur & 
ttiûc. ^ * 

Mme» 
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Mme. A R O A N T E. ^ 

Vous le verrez bientôt , il doit venir ici : & s'il 

ne vous accommode pas , vous ne l'épou ferez pas 

malgré vous, ma chère enfant^ vous (avez bien com« 

me nous vivons enfemble. * 

A N O E L I Q^U E. 

Ah! ma mère, Je ne crains point de violence de^ 
votre part , ce n'eft pas-U ce qui m'inquiète. 
Mme A R o A N T E. 
Es-tu bien perfùadèe que je t'aime } 

A N G s L I (^u s. 
11 n*y a point de joui qui ne m'en donne des prea« 
ves. 

Mme. A R o A M T B. 
Et toi, ma ûllc^ m'aimes tu autant! 

A N o E L 1 ou E. 
Je me flatte que vous n'en doutez pas. Afliué- 
ment. 

Mme. A R G A N T E. 
Non, mais pour m'en rendre encore plus (lire, il 
faut que tu m'accordes une grâce. 

ANOBLIQ^UE. 

Une grâce, ma méreî Voilà un mot qui ne odC 
convient point. Ordonnez, & je vous obéirai. 
V Mme. A R o A N T E. 

Oh! Si tu le prens (tir ce ton-U, tu ne m'aimes 
pas tant que je crqyois. Je n'ai point d'ordre à vous 
donner mn fîlle, |e fuis votre amie, & vous êtcsla< 
mienne, £c (i vous ine traitez autrement, je n'ai 
plus lien à vous dire. 

A N o s L I Q_U E. > 

Allons, jna mère, je me rends } vous me char-^ 
mez, j'en pleure de tendrefle» voyons, quelle eft 
cette grâce que vous me demandez. Je vous l'ac- 
corde d'avance. 

Mme. A R o A N T s. 

yien donc que je t'embrafie : te voici dans un âge 
laifonnablc , mais où tu auras befoin de mes confeiis 
& de mon expérience i te rappelles-tu l'entretien que • 
nous eûmes l'autre jour , & cette douceur que nous 
cous figurions toutes deux à vivre enièmble dans la 

ni- 
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plas intime confiance t fins avoir de Icoret» Tune ponr 
rmtfel T'cnrouyiens-tu! Notts i^mesinteaoinp«cs» 
4c CQsuDc cette idee-U te ie|ouit beaucoup, ex^cu- 
UHM-las pacIc-Ktoi k çai» ciivcit, £ii-moi u coon- 
dcnte. 

A N o a I» I (X,u Bà 
. V(MM > U coiiiideote dfi votie fille ) 

Mme« A R Q A M T X. ^ 
Oh! Votre fille! fib! Cbii te parle 4^fAc} Ctn*cit 
point ta mcre <|iit veut être ta confidente» (*tft ti^a 
amie encore une foie* 

A II a B L l^(XJO B riW. 
D'accord : mais mon amtc redira tout à ma méic^ 
i^ne eu infépaïaUe de l'auve* 

Mme* AROANTS. 
Eh bien, je lu fepare, moi» je t'en tais ferments 
«li » mets loi dans l'cfpiit que ce que tu me coniie- 
ras fur ce pied-là, c*eit comme fi t^ miit ne Ten- 
tendoit pas. £h, mais cala fè doit» il y auroitmâ- 
tte de la manvailè foi à làire autrement* 

A N o B L i Q.U B. 

Il eft difficile d'eipécei ce que vous dites-IL 

Mme. ARGANTX. 

Ah! Qjie tu m'affligies! Je ne mérite pas ta{éuf> 
tance. 

ANO BLI<tVE« 

Eh bien » foit , vous Tcxigei 4e uop bonne graae^ 
j?y conlènsf je vous dirai tout. 

Mme« A R 9 A H T B. 

Si m veux, ne m'appelle pas ta mères Mime* moi 
nn autre nom* 

ANOBLI Q^U Bi . 

Oh! Ce n'cft pas la peine i ce nom-ia m'aftcbef t- 
quand |e ie changcrois, il n'en lêroir ni plus ai 
moins .. ce ne feroit qu'une finefle inutile $ laifieB le. 
moi , il ne m'effraye plus. 

Mme. A R O A fi T Bi 

Comme m vaudras « ma chért Angélique» Ah fa 
|« fiiis donc ta confidente» n'asKii lion à neaonfiei 
4èi-à^prék«^ 

A »- 
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KoK » ^e fe 6clW} mais ce &ra poai l'atcliit. 

Mme. A R o A N T B. 
Comment va ton cœur? fexibxme ne l'ar>-il atta* 
que jufqu'ici^ 

A V G B L I Q^U B. 

Pas cBoocc 

Mme. A R a A H T B. 

> tium ! Ta ne te fies pas ^ moi, j'ai peux cpie ce 
ne foit encore 'à. ta mère à qui m tifoos,*^ 

A N G K L t Q^U B. 

C'eft que. vous coraraence» par une Hukaie <Iiici^ ' 
tion. 
^ ; Mme. A « • A B t B. 

La queflion convient à ton âge. 

A N fr X L X (^e B. 

Ab! 

Mme. A R G A K T B« 
Tu (bupiics i 

ANOBLI Qj; B. 

11 tft mi. 

Mme A « O A H T B. ^ 

Que t'eft-il arrivai Je t'ofize de lA cooiblatîon 8è 
des confeils. Parie. 

A K G B L r Q^V B. 

Vous ne me )e pardonnerez pas* 

Mme> Armants* 
Tu rêves encore avec tespardoBs» m Oie pieot 
pour ta mère. 

A N G B L I q^u B. 
Il eft aflez permis de s'y tromper: mais c*eftdU" 
moins pour la plus digne de l'être» pour la plus ten- 
dre 6c ki plus chérie de fa fille qu'il y ait att monde* 
Mme. A R o A N T B. 
Ces (èntimens-U font dignes de toi , 5c je les lui 
dirai: mais il ne s'agit pas d'elle, elle cft abiènte: 
revenon*. Qa'eft-ce qui te chagrine 2 
A N o £ L i Q^U £• 
Vous m'avez demtndè fi on avoic attaqué mon ~ 
cœur? Que trop, puifque j'èimel 

Mme. A R fl A N T £ d'na mt fériiHte. 
Voiis aknez ? . . . AN-- 
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A N O E L I Q^U £ riant. 
Eh bien , ne voilà-t>il pas cette mère qui eft ftb- 
fente ?*C'eû pourtant elle qui meiépond : mais i^S- 
fiirezrvous, car je badine. 

Mme. A R o A N T E. 
Non , tu ne badines point, tu me dis lav^iit^ , & 
il n'y a rien-là qui me (îirprenne. De mon côté, je 
n'ai répondu féricuicment que parce que tu mepac- 
lois de même» ainiî point d'inquiétude. Tu me 
confies donc que tu aimes î 

Anobliqub. 
- Je fuis piefque tentée de m'en dédire. 
Mme- A R o A N T B. 
Ah ! Ma chère Angélique , tu ne me rends pfts 
tendreiTe pour tendrcfife. 

ANGBLI(^UE. 
Vous m'excufcrcz , c'eft l'air que vous avez prit, 
qui m'a allarmée, mais je n'ai plus peur. Oui» 
j aime , c'eft un pan chant qui m'a (tirptifo. 

MWC A : R o A N ' T £» 

Tu n'es pas la première; cela peut arriver \ tout 
le monde. £h*, quel homme eft-ce \ EÂ-'û à Paris l 
j A N G s L 1 CLU B. 

Kon , je ne le connois que d'ici. 

Mme. A R o A N T E rîant. 

D'ici , ma chère ? Conte-moi donc cette hiftotre* 
U , je la trouve plus plaifante que fcrieufe ; ce ne 
peut être qu'une avaniure de campagne » une rea* 
contre. 

A N o E L I Q^V B, 

. Juftemeat. . 

Mmç- A R G A N T £. 
. Quelque letjne-hommc galant, quit'alâlu^,&qi4 
a fît adroitement engager une conveciàtion ? 

A N E L t Q^U £. 
; C'eft cela même. 

Mme. A R o A N T B. ^ 

Sa hardicfle m'étonne , car tu es d'une figure qui 
devoit lui en impçfer: ne uottvcsrtu p4S' qu'il a un 
peu manqué de xeTpeâ i , 

A H- 
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, . A N 6 E L I CLU R. 

l^on: le hazard a tout fait,. & c-eft Lifette qui en 
éft caufC} quoic)ue fortinnoccitimeDt: elletenoitûn 
livre, elle le hiilt tpm^c, ilik'ramailià. de on fe 
picla i cela xft tout Dtiuiel. 

Mme. A R O^ N T. E riant. . 

Va , ma chère enfant , tuesfolle^etrimaginerqae 

tu aimes cet homme-là ; c'eft Lifêtte qui te le fait 

accroire, tu es fi fort aadeÛùs de pareille cûofè» 

ta en riras toi-même au premier jourw* ' 

Anobli q^u e. 

Koui je n'en crois rien, )e oem*y atcens pas^em 
vérité. 

Mme. A R 6 A N T E. 

Bagatelle, tedis-jej c*eft qu'il y a ià-dedans un aix 
de ROBian qui te gagne. 

A N O £ L I Q^U E. 

Moi, je n'en lis jamais; & puis notre avantareeft 
toute des plus (impies. 

Mme. A R o A N T E. 
Tu verras, te dis- je ^ tu es rai{bnnable> Ôcc'eftaf- 
(èz } mais l'as-tu vu fouvent ? 

An o b l I Q^u B. 
Dix ou douze fois. 

Mme. A R a A M T E. 
Le verias-tu encore 2 

A N o E L I Q^U E. 

Franchement , j'aurois bien de la peine \ m'en 
empêcher. 

Mme A R G A N T B 

Je t'offre, fi tu le veux, de reprendre ma qualité 
de mère pour te le défendre. 

ANGELIQUE. 

Non vraiment ; ne reprenez rien , je vous prie i 
ceci . doit être un fccret pour vous en. cette qualité- 
là, 6c je compte que vous ne favez rien; au-moins 
vous me L'avez promis. 

Mme. A R G A H T .B. 
Oh , je te tiendrai parole ', mais puisque cela eil: 
fi férieux , peu &'cn faut que je ne vetfe des larmes 

m 
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(ùr le datijger où je te rois de pcf dte l'eftime qu'on 
ft pool toi dans le monde. 

AMOLLI Q^u B. 
Comnenc donc l*dbine ^^tt'oo a ponr moi! Voos. 
me faites trembler Eft-éc qnc voos me cngreac»-' 
pable de mai^tiei de fk&tSé i 

MOMt A R O A. K T B. • 

Hélas! Ma.iîlle, itoi ce qae ta at &ét: tclèfoi»ea 
one capable éc tiomper ta inéie, de foii^ Ton inâi 
un jeune étouads» de courir les ri^^Mes de foo indi A 
. ccécion & de ià vasiti » de t^cxpoTei à tout ce qu'il 
WMd» dkCt & de «s livrer à Modéceace de tant 
d'entrevues (ècrëtes , ménagées par une mifctable 
Suivante (ànsccsur, qui ne s'enibaiiaâè guéres des 
teBfiqneiiCBs , pourvu qu'eile y trouve liai MtlM , 
comme elle Ty trouve fans- doute I Q.ui t'aunit dit* 
il ^ a un mois que on t'égaseiois jitiques-là ' i.'au« 
iM^tu ctnl 

A N O E L I Q^O B fnjh. 

Je pourrois bien avoir tott; voilà des réflexions 
q«e yc n.*ai jamais âiiies 

Mme. A R G A N: T B. 

Eh! Ma chére enf^t, que eilce qui te les feroic 
£iire ? Ce n*eft pas un domeftic^ise pa^ pisur te na- 
hir, non plu» qu'Un amaat dui fliet tout fon bon- 
heur à ce réduire : tu ne conuilMS que tes enneaUs s 
ton cœur même eft êb leUrpaM, tu n'as pour tout 
ftcoars que ta vam qui n« dak pas ètar coaaoufe, 
& qu'une véritable amie comme moi, dnt w te 
4i^i que ne rirqae»4t» pat 2 

Anobli q^u m. 

Ah! Ma chère mère. Ma clureamis, ^amtmrtm 
raifon . voas m'Ouvres lesytoV) vous me couvres de 
•onfvfioiu Litêcte m*% nahic , de* je ronp avec le 
;«une-hommc. Qs^ je fecia 6»»^ Mi%ée de toacon» 
lUIsf 

L U V I N ^ Mfm, Jh%aM»f^ 

Madame , U viântd^rsiya; iiti hoiuae qui deman- 
4» à vous potier. 

JiCaie» JH a • A K r BL 

En qualité de fimplccoofîdcmc» je te laifTe libxet 
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ie t« coni^tUe pQumnt <|e me (ùivte » car le. jeune- 
homme eÂ peut-^tre ici. 

A M • £ L 1 ou s. 
Permettc;7-moi de rêvei un inftaoc , 8c ne vont em^ 
bairafTez poitat; s'iî^y eft, & qn'ii 6iê paroitie* ^ 
k congédierai , je yous afiure. 

Mme. A R G A N T S. 
Soit I maii ibnge i ce que je t*ai dit. 

SCENE IX. 

AtlGZL%(iVE m nmment fenil^, LUBIN 

flirmmt. 

VA N 6 Jt L I Q.U B. 
Oilà qui e<l&iî, je ne le verrai plus, 

L U B I N> Jint s^arrheTy Im remet mm 
lettre dans la main, 
A N G s L I <^U E. 

Arrêtez. De qui eft-cUe? 

I4 U B I 1M en ^en attant ^ de Uîn., 
De ce cheir Poulet. C*eft voûte galant qui vous 
la mande. 

A N o E L I Q_U E At rt'iette hm^ 
Je n*ai point de galant, reporte^b. 

L. u B I K. 
Elle eft faîte pour re(br. 

A N o B L t (^u E. 
Repreoez-la encore une fois , Se retirez-vou4». 

L u B i N* 
£h! Morgue queu iàntafie, [e vota dis qu'il^ fâtft 
qnalle demeure , à œHc fin que vous la. lifiais» ça 
m'ej% enjoint & à vou» aaffi s il ^ a dedans un en- 
tretien pour tantôt, àHieuic qui vous fera plaint» 
& je fis enchargé d'apporter i'hcuie àLtlène ,ft?non 
pas la leturC' &amaiièz-l;i , car je n'ofe, de peur^ 
an'en ne me voyc» & pis vous me crierez larépon- 
ft tout bas. 

A N « E I, I (^u E« 
B^maflc-U toi-mcme, ^cvr^cD, jeté Pordéime* 



ip. LA MERE COHFIDENTE. 

L U B I M. 4 

Mais voyez ce lat qui lui prend. Mon mergo^ je 
ne la ramaflerai pas, il ne (eia pas die que j'aye fait 
ma commiiTion tout de travais. 

A N O £ L I Q^U E t'en al/ant^ 
Cet impertinent! 

L U B I N /4 regarde s'en aller. 
Faut qualle ait de l'avarfion pour l'cciiture. 

Fin dm premier Aât* 



A C T E IL 

«CENE PREMIERE. 

DORANTE, LUBÎN. 

PL u B I N entre le premier , & dit, 
Ar(bnne ne viant. 

{Dorante entre.) 
Eh palfangui^ arrivez donc , il y plus d'une heure 
que je fiiis à l'affût de vous. 

Dorante, 
Hé bien, qu'as-tu ^ me dire? 

L u B I N. 
Que vous ne bougiaîs d'ici , Li(êtte m*a dit de 
vous le commander. 

D o K A N T E. 

T*a t-clle dit l'heure qu'Angélique a prife pour no- 
lie rendez-vous? 

L u B I N. 

Mon , aile vous contera ça. 

Dorante. 
Eft-ce-1^ tout ? 

L u B I N. 
C'eft tout par rapport \ vous, mais il y a unief- 
tant par rapport à moi. 

Dorante. 
De quoi eft'il queftion? 

L u- 
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L U B I N. 

- C«ft que \t me xepcns. * « 

D O R A N T I. . 

Qu'appellefl-ni te repeotk ^ 

' L u ■ I N. 

featcnà» qa'il y a det fttupales qui me tcmrmiii* 
Ions (or f09 lendea^-YOtts que |e pfotége, jomqueii- 
quefois la tentation de vous torner cauque uu Mit 
ceci, 5c d'aller nous accufei uetoui. 

Dorants* 
f Tu lèves, où eft le mal de ccarendezrfont» qte 
€iains-m , ne fuis- je pas honnête homme ) 

L u B I N. 

Morgue moi itou, 5c tetiement honnête , qu^iln^j 
pira pas moyen d*étre un fripon fi en ne me ibu- 
tient le cœur; par rapport 1 ce que {ont conjouff 
maille à partie avec ma conscience* il y a toujouis 
quoique cholè qui cloche dans mon courage $ à cha- 
que pas que je fais, j'ai le déâut de m'atièter, à 
moins qu^en ne me-pouCfe , 0c cfeû à tous \ pou^ 

D o B A M T B tirant mu hsgnê ^tfil tni 

donne» 
Eh , morbleu, prends encor cela & conunue. 

L u B I N. 

,- Came ravigote. 

• ' Dorante. 

Dis-moi, Angétiquevicodra-^-elle l:^tôt> 

L u R I N. 

Peut-être biantàt,^ peut- eue bian tard, peut-être 
point du tout. 

D o r A N T B. 

Point du tout! CLu'eft-ce qucttl veux 4ûe? Com* 
ment a-t-elle xe$u ma lettre ? 

L u B 1 K. 
r Ah comment! Eft-ce que vous me faites itou 
voote rapporceuz auprès d'elle ? Pargué je ferons (fa>n( 
l'eipion à tout le monde ! 

D ô r A N T B. 
Toi } Eh de qui Ves-cu encore } 



tm LA M4IKE eONtmCITTE , 

LV B I V. ^ , , 

Eh ^aidl de la M«xe , ^i ib*a %«afe MSiUse 4e 

a'ca uen dite. 

D o R A « r B» 
JMifiErable! Ta pt^s âbvK centte nons) 

L V B I fi. . 

Codwe v(W», M>B(ie«? H» Uffidc, «i fwur «I 
«Mire. Je4liiB«ui«iàin, «c vda w«»5»*tr^»«* 
ineincxit que votfi l^hiefe -ç«. ' 
D « H A H T ». 

ftis.Vcft^qti* fOK «Iffcnk ii«eHï«c v|«k ê«lB 
£uis ooui Duiie. , 

PaïUzrly toujours, mais ne hxi éciÎTCspat, v< 
iSfottrtfcc ifti p«s 4«t fwiolie. 

Ot)llAKT«. 

OiMi «m "ittttei^i fichée ( 

Aile n'en a jainais voulu latcr » * |«fiet la «ttn* 
seufiè* . ^ -, -, • 

B O B A K V K* 

ÉUe te Ta donc renaue» 

!L «u « 1 «• ^ 

Aile œe l*a rendue à taire, car je liiwwttiwe, 
le Lifette la tient. 

O B A N T *. 

Je n'y compiens rien! *DV>ù<éla'pett»-ll pi^fwîrl 



YCB. 



« C E N E II. 

DORANTE, LISETTE. 

D o it A If T B. 

(\Ufi vkBH«'<P«pp«àfllM,lJfiteerAB!gâi()9e« 
J xebttté ma letcrel 
L r s E T T ». 
;09i, i« «oki, Lubia ne l'a nn^lae , j^piixt 
quelle fantaiiîe lui a pcis< mais il eft vrai qu^elle 
eft de fort mauvais bumeuc i fc n'ti pu m'cxpliijucc 
«u«c cjle à canft dii noode qu'il y avoit au logis , 
mais elle cft tù&t* «lie n^a hma ^oid, êc je fal 
frouvcè toute chaneiéej l'e viens pourtant de l'appçr* 
c<yofr3à-»bta, & fwive pour vous «en avertir. At« 
tcsndon»-laf fà cévesie poaixotc bitn tom doacemçnc 

D O R A M T 9. 

Non , Lifette, ma rae n« feroit que rirtiterpeiit- 
ètce, ii Aut lelpcûer Tes dégo4ts pou moi, jene les 
loutiendrois pas , & je me tecire. 

L I s R T T X. 

Qne ks smanf (bnt qucdqaefois TÎUbiet! qulti 
dirent de fadeurs! Tenez, fuyez-la t MonfieoS) eat 
cUe anivej fiiyes^la pDut Ii ref^Acr. 

SCENE lïl. 
AMGEU<LUE, DORANTE, LtlETTE. 

A H o S t I QJI B. 

Quoi, Monfieureft ici I Je oem^attendols pas \ 
Ty trouver. 

D O X A H T B. 

: l*9.Vl0Ï9 tD€ fwtet , Madami: i Ufyttn vbttsfedÎM : 
{« A'^voii gvde (i< ipeiBootrer, Uméprlsquevout 
kv9Z fBHWS9Â bttut ,. a'apfTcnd combien j« vous 

à M O m. l <CU E. 

Odieux! Ah! j'en fois <i|Mitttà laoiwf pout {«dif? 

la iercp' 
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tfS, LA »l€^ErCONPID£It»TE, 

iéttm paiTe» & très-indifiiéreac ; quant à votre lec* 
cie, je l'ai reçue comme elle le méritoit, & je ne 
croyois pas qu'on eùi droit d'éctire aux gens qu'on 
« vus par hazazdi j'ai trouvé cela fottûngahet, (îu- 
tout avec une peilonne de mon fcxe : m'ecrire à moi! 
Monûeur, d'où vous eft venue cette idée? Je n'ai pat 
àpnmé lieu à votre. haidieliè*, ce me femble. I>^ 
quoi s'agit-il entre vous & moi } 
D o n A N T B. 
. De rien pour vous , Madame , mail de tout poui 
MU malheureux que vous accablez. 

ANOBLI ou B. 
VoiU des expredions aufli ^éplac^es qu'inutiles » 
je vous avertis que je ne les écoute point. 

D G R A N T B. 
. Ehl De ^race. Madame, n'aioûtcx point la rail- 
Ifrie aux diCcours.cruels que vous me teneEj më- 
pri{c£ ma douleur» mais ne vous en moques pas»* 
|e ne vous exagère point «e-que fe fouffre. 

ANOBLI Q^U B. 

Vous m'empêchez de parler à Lifctte , Monficnr ; 
ne m'interrompez point. 

L I s B T T B. 
- Peut- on, (mis eue trop curieulè, vous demander 
\ qui vous en avez) 

A N o B L i.Q^U B. 
A vous, je ne fuis venue ici que parce que je vous 
chetchois, voiUce qui m'amène, 

Dorants. 
Voulet-TOtts que |e me retire, Madame} 

A N O B L I Q_U E. 

Comme vous voudrez , Moofieur. 

Dorant B. > 

' Ciel! 

anobli q^u b. 
Attendez pourtant , puisque vous étes-f^ , je feraj 
Vicn-aife qua vous Tacniez ce que j'ai à vous dircf 
^Qj}S m' avez écrit , vous avez VU converfation avec 
moi, vous pourriez vous en vanter, cela n'arrive 
que trop fouvent, 6c je lèrai chataée qBC vovs sp- 
pceiûu ce que j'en peofc. 

Do* 



_ C O M E D 1 B. ' i9f 

. D O R A. K T B. 

. M< vtnitf moi» Madtmc! De quel afiîein ctf- 
yaftéie me Àitev-voos ià2 Je ae fépond» rien pour 
jpa déftoff «. le n'en ai pas la fbrce. Si ma •jkttiv 
vous a déplu, je vous en demande pardon ,' t>*ea 
préfumez lien cooue mon refpeâ» celui que j*ai 
pour VOUS m'eft plus cher que la vie > & je vous le 
prouverai en me con^amnam à oe vous plus revoir» 
puisque je vous déplais. ' 

A N G B L I Q^U B 

Je vous ai déjà dit qut je m*enitenois \ Tindi^ 
.«oce. , Revenons- à. Liiêite. 

Lis et te. 
. Voyoqs. Puisque c'eft mon tour pour êtie ^o»- 
dee » je ne iàurois.me vanter de rien, moi * je ne 
Vous ai écrit , ni rencontré , quel eft mon aime ? • 

A N G £ L 1 Q^U £. * 

. Dites^inoi , il n'a pas tenu à vous qne je n'enllè 
des dilpofitions jBivorables pour Moniiciiîs c'eû pfr 
vos (oins qu'il à en -avec moi toutes leV entrevues 
où vous m^avez amenée , fans me le* dire, eti o^ieft 
)àns mç le'4ke: en avearvons Ccsmi-ka co&ftqneop 
ces? 

L I s B T T K. ' 

Kon , je n'ai pas eu cet eiprit-l^ 

A M o B 1. I Q^u B. 

' 5î Monfieur, comme jei'ai déjà dit» U\\*txtmit 

pie de prefque cous les jeuneS'gens, étoit homme à 

|sire trojiKée d'une avamure donc je filia iûat-à*faic 

innocenté f oà en (crois- je? -.1 

L I s B T T & ^ J|)«wa<#. 
. Kemaciez, Monfieur, 

D O R A M T B. ) 

; )e ne (àurois parier. 

A M G £ L I Q^U B. 

Si de votre côté yoas êtes de ces filles întéretr 
rées qui se (c (bucienc pas défaire tort à leurs Mat^ 
'tic(res , pourvu qu'elles y trouvent leur avantage « 
flue ne rifaucrois-je p^^ ' 

Oh {e repondiai moi, je n'ai pas perdu tâparofét 

13 ^ 
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4fi LA MEai COHFI0BVTE, 

û Monûetu eft tm boMme d'h^neai à i|iii 
iMttf iofure» û je fiiisnac iift géalicaftMtfeec^ 
fM I ttfot cria que k |oli comjgtiman àom «oaà 
•m'iMiiofez» ott CD eft avec moi vgae xeooooeiflîi»- 

AllOCLIQ.UK. 

V^oh vsenc dope que vow avez fi bin (êrvi Do* 
note? Quel petit avoic été le moôf 4ti>n téie C 
vtf } Qiiels moyens a-c-ii emplojréa pooc WM fiûfc 
agir} 

L I f B T T S. 

|e crois Toni emcndics foos^tgetics, j^ett fiAi 
(bre , que j'ai écé fifdutte par des jpéCcDê l gagex, 
Jladime« ftiics-moi cette galamene-U , veot pes- 
sfacs, & et iêia UM maoiéie de douoer mm-à-m 
aobie. 

n O ft A K T ft. 

Dtspff^ftfl», Midamel Que poiuioîa-}e Hddooftot 
mil £k dione de ce me jelsî dois» 

Acteadei^ MoDftcuf • difens poistafir b tiérîté» 

lUm v«e tcaorpoics, yooi m'afcx piomi» d'hêtre ex^ 

trèmcment f cconnoil&nt , fi jamais ?oas avies lé 

bonheur d'être à Midame» il nue coa?cntK de ceU, 

An é nvî ou ». 

Eh! Je retoii la première a. fow donnée moÎF 

Douants. 

Que \ê fiiie àipliliidc^ d'avoir Uni mon cocnr % 
itnt d'amour t 

t f # » r T B. 

J'entre dans votre douleur , Moo^euri mais ftftea. 
comme moi« jc ii% vois que de bonnes inccntioos, 
j'aime ma MâitrelTe , toute iojttfle quVtle tft « je: 
vouloii uni£ (on Coït à celui d'un homme qui lui au- 
soit reodu la vie heureufè & tranquille, mesmorift. 
hii (bnt nifpeâff & |*y retioncej imltee-moi , pcives- 
vous de votre côté du plailir de toit Angélique. A- 
cti6ez votre amour à- Tes inqaiiéaito , vous; ite' 
0jpble de cet cffor^liL n * 

A»s 



C O M E D t 1. H» 

Smt. 

L I s B T T s A Ihr^npf à psrt, 

D O R A. N T S. 

fooks i 4m* l'«(«t eu vous ne ^tWk i û vk 9k*<A 
è duisc , i« MU péoccré dr«nc 9tf i^on BMMtcttc^ 
& \e n^y ici^Uiii point*» )«mi«.oa aTcat tt« d^»r 
nour. tant de re(pi&Qiie j'en aipoiuvoasi jamat* 
OD n*olà efpéoit nMÎDft «e fecpiUk ce n'eft MM fQKC 
iodifférence qui in'accat)k, elle me rend jullice». 
j^«i iuwis iÀv^ré towe^aift vie ftM m"!» pl«ioé)e » 
ic et flTftqit foim à inol, ce »*€ft pcnr-£nc è pcm 
tonne à préifodif è vo^e cœvrs iimm j« pc»tiiûf 
cfpérer YOtie eftime , je me croyois à l'abii du mé« 
prif , & ni ma pM^oq^ i|t iQoaQaqftéie» n'ont mi- 
lite les outrages que vous leur Êiices. 

se E N E IV. 

IAMaBLictvi* 
L eft paIti^ 

L I s B T T s. 

Oui, MadaqM. 

A K « » L t <^l| S M «MMi#yWf4rfns 

^ ij ^4ai. 

Pai été tiop vite« Ma méie aiec toute (on ex^ 

■imnot tu «.oltLinié, Si^xuits: tft i|ji Iniuiès».- 

I« I f B r T B i pm, 

EUe r^ve, elk eft uifte : cette queiella^ ii«Miil> 
ftra point de torti 

JL U B I M À JbjréOfm. 

J'apperçois par làrkas on pafiant qui viapt epviis 
«put» MttkB*«OB» qu'il' VOMIS tegM^t I 

X^, AH- 



Mi l'A MEHB COKFIDfililTE, 

ANOBLI Q^U B. 

Eh! Que m'importe. 

Il s B T T B. 
Qja'il pafiè» ou'eft-ce que cela nous Ait) 

L u B I N i ^«. 
Il y i du bruit dans le ménage, je m'en retome 
donc, je vas me mettre pus près pat rapoitàceQue 
je m'ennuve d'ètie fi loin > j'aime à Toir le monde $ 
vous me (atvircB de récriaiion, n'cft-ce paiI 

L I s E T T B. 
Comme tu voudras , refte à dix pas. 

L u B I N. 
. Te les cornerai en confcience. (i part.) Je fis pu 
fin qu'eux* i'allons faire ma foinicure de nouvelle 
jpouc la bonne mérc. {U f^éUigni,) 

S C E N E- V. 



ANGELIQUE, LISETTE» 
L U B I N élwiuè. 



V 



L I S B T T B* 

Ont avtB fiirieufement maltraité Dorante* 
ANOBLI XIV %. 



Oui vouf avec raiibn , j'enTuis fichées mail laii? 
ièz-moi , car je fois outrée contre vous. 

L 1 s B T T B. 

Vous (avez ^ je le mérite. 

ANOBLI (^u B* - 
Ctft vont qui êtes caufe que )e me fiils acooutu- 
née \ le voir. 

L I s B T T B. 
je n^vois "^ss deflein de vous rendre vn mauvais 
iètvice, & cette avanture-ci n*eft trifie oue pour lui. 
Avez-vous, pris gaidc à l'état où il eft 2 C^eft un honi« 
me au défefpoir. 

ANOBLI tXJO B. 
)e n'y (àurois que làire, pourquoi sfen va-t-il? 

L X s B T T B. 
Cela eft atfé .à dir^ à qui ite iè (bucie pas de lui»> 
«UU» vous iâves tvtc quelle ttnarciTe il vous aime. 



A K O E L I Q^U E« 

ft voQs pt^teodez que je ne m'en (bnciepà^nibi^ 

Qi.e vous êtes méchante f 

L I s B T T B. 

Que voulcB-vouai que j'en croyc? Je iova fOi 
cuiiquHJe» ôc il veiibit des latmes en s'en allant. 

À N O E L I Q.U E. - 

, Lui? 

Lisette* 
Eh! Sans-ddute. 

A M 6 E L I Q^U IL 
Et malgré cela il part 2 

L r s B T T E. 
Bhl vous l^avez congédia. Qiielle perte Tons ùi" 
tes! 

Anobli q^u b d^?s étwtr riv^. 
Qu'il xe vienne dotic, s'il y c& encore, qu'oaliu 
^arle , puifqu'il eft fi affligé. 

' ' Lisette. '• 

Il ne peut être qu'à l'écart dans et boi^, iln*apa 
aller loin , accablé comme il l'étoit* Motmem CNb- 
sanie, MonfieurDoratme. 

SCENE VI. 



DORANTE» ANGELiaUE, LISETTB». 

LUBlir. 

EB O R A N T £. 
St-ce Angélique qui m'appelle ^ 

LISETTE. 

Oui , c'eft moi qiui parle , mais c'eft die qpk 
TOUS demande* 

Akoeliqub. 
' Voilà de ce» f(>iblefles que j^e Toudiois qti^B m'é- 
pargnât; 

Douante. 
A qqoi âpis-)C m'attendre Angélique) Que Ibt»^ 
haitez-votts d'un homme dont vous ne poiurea piiis. 
£jppor(ei la vue ? 

A N ô 9 L.1 Q^u B. ' 

21 y a grande apparence que vous tous. trompes/ 



Dorants*. 
: HtlMl ¥0i]S ne m'eûimcz plus, 

A N G B L I Q^U S. 
PUignez-vous I j« vous laiiH; dire.., cat [e fîiil «n. 
f«i év» moQ coo. 

Dorante. 
Angélique a pu dciuec de jnon amoutf 
A N ELI du B. 

Elle en a douté pouç c^ eut plus. Tuic;) cela tûriL 
$ defôbligeantf 

Dorante^ 
Quoi ! J'aurols le bonheur de n*ètre: point haïl 

ANOBLiQ;UE. 

. J'ai Wea p«ur que ce ne fblt tout ia contç^ire* 

DORANTE. 

Vousjnc «codez Ig vie. . . 

A V o s L I au s« 
Où eft cette lettre que j'ai reniTe de xecfiToicl S'ili 
ne tient qu'à, la lire , on le veut bien» 
Dorante. 
J'aime mieux vous entendre. 

A N o E L f <^u E« 
Vous, n'y perdez pas. 

Dorante. . 
Ke vouf.dé£ez donc jamais d*nn coeur qui voiift. 

A N o E I. X O^V E. 

Oai.t Dorante, te -vous Je PiQUietSi voilà qui «ft^- 
ni I excufez to«f deux l'embarras où (è trouve uoe 




tromper 

que ma (àgeflê Ar mon inBooeace pour tonterêflbur- 
«è^ IctMaaiéonn^quetfda on pou avair#etfCimais.. 
me ¥onà bien raflucce , il ne me refte plus qu'on 
chagrin.. Que deviendra cet «moot ? Je n'y vois que 
^de«m|Cts.d'aaiâioii} §avf»^oiis biea que m« mé- 
ift iQC funooft «o épMMK que fc wrifti peu^êtTC daiv . 
on quart-cThcure ? Je ne vous difôis pas to«{ ce ^ 
m*Agitoit, il m^toicbieo f<wm vive ficheuic. 



D O K A V T s. 

. ' Aoffi^V^ » v«u» êtes tome mon «(péiiMMe. 

L I S E T T S. 

Mais , û vous avBurei «otte anoni ^ cette m^re 
^ roii» timeOni» faoiHclle inésMableMl n*y «• 
^u'à (iifi^o(<r que tou» «?ez ccmon Monfieac à Pa>«> 
IIS, & qu'il y cft« 

A H q B L I- Q;U B. 

Orfa ne mimcmt à imo, LiTenct à rien dnnat^ 
)c (àis bien ce que jodii. 

]> Û R A N T ■• 

Vous coDfentirez donc d'être à uo wêêm^ 

AM q B £ t ^V B» 
Vous me faîtes trembler. 

D o R A H T B« 
Jf m^w» l h rente id^ de vm» foéto, tt il 
n*tà point d'extrémité pardonnaUe qoe je ai» âll' 
tenté de vous piopolbr. 

A N 9 B I. lO^U ». 
D'extrémité pardenoaUei 

-L I s £ r T Bs. 
rentrevoîs ce quTil veut éirc. 

Anobli Q.U b; 
Quoi! Me jetttr à fct penoux, c'eft bien mon 
deltein; de lui réfiftert j'aurai bien île hk {lene»^^-- 
tout avec une mise anffi tenére« 

L I s B T T b. 
Bon , tendre! fi elle Péioit t«Dt» vous gdiieroit*^ 
elle là-deflùsf Avec le bien que vous avet, eons^ 
n'avez belbin qo» d'un honnête-homme » encore 

A V B !« 1 Q:U B. 

TU as raiibn, c'eft une tendreÛè foK mal eottiH 
due, j'en conviens 

]> o R ^' N T a. 

Ah! Belle Angélique, fi vont vnàgi tûnt l'éoMnr 
oue j'ai, vous auriez bientôt pus votre ^arti; ueme- 
demandcz point ce que je peiuè, jefllMmiUi^i \& 
ne imgà i« iiiii* 



po^ lA AiE&E COKEI0BTITE, 

ANOBLI qjj B d Lifetti, . 
Que '4e peines! Tâche donc de lui leméttce IV^ 
piici que veut-il diie? 

L I s B T T B. 

Bh bien, Moofieax» parlez, quelle eft votre idce) 

DaRANT£/« jethmt À [et gtMÊmtc* 
Angélique ! Voulez-vous que je meure } 
Anobliqub. 
, Noa! licvez-vous, & pariez, je vous l'otdoone.. 

Dorant*. 
J'obéis, votre noére fera inflexible, & dans le cas 
•ù noujL iommes . . 

A N a B L I Q.U B. 

Que laite } 

D O R A N T B. 

' Si l'avois des tréfois à vous otfrif , je font le dl* 
.fois plus hardiment. 

Anobli q^u b. 
Votie coeur en eft un , achevez , je le veni^. 

D o R A N T B. 

A notie place on le fait ibn foft à foi-mèmc, 

A N o B L 1 Qt. U B« 

Eh commenti 

D o R A N T «B. 

• On t'échappe... 

L u B t N i# him* 
An Yolenc. 

ANOBLI <^U B* 

. Aptèt« 

D (t R A N T B. 

Une nacre s'empoite, \ la fin elle conlènt, on ft 
féconcilie avec elle» & on fè ttouve uni avec ce 

A M o B L I Q^U B. 

Mab ou j'entends mal, on cela reflcfflbk à na 
tnlévcmeat. £n eft-ce un , Dotante I 

D o R A N T B. 

. Je n'ai phit r iea à dite. 

ANOBLI Q^U £ le rtfi^^i^Mi, 

Je vont ai §atU de paUc^i &j c n'ai que ce qoe 

L I- 



O^ M E 1> 1 1. " îMf 

L 1 5 » T T B. 

Tardonaez quelque cholê au troàbte oli il eft, le 
moyen eft duc , & il eft fâcheux qu'il^ n*^ pajM 
point d*ïiutie. 

Eft-ce-là an moyen, eft ce un leméde qu'une ex- 
travagance 2 Ah! Je ne vous reconnois pas à cela 
'poiante • >e me palïèrai mieux de bonheur que de 
verm} me propoièi d'être iniêDfée, d*êtrc népjiii»- 
bie > je ne vous aime plus. 

Dorante. 

Vous ne m'aimez plus , ce mot m'accable , U 
m*arrache le coeur. 

L I s K T T E. 

En-vérité ion état me touche. 

* Dorante. 
Adieu , belle Angélique , je ne fiirvivrai pas à là 
menace que vous m'avez faites 

A N G B L I Q^u B. 
i/LUs , If^s^te» êtes-vous raiibnuable^ 
' Lisette. 

Ce qu'il vous propofe eft hardi , mais ce n'en 
pas un crime. 

A K o E L I ^U B. 
Un lenl^vement , Lifctte ! 

D o R A N t B. 
Ma chère Angéhque je vous perds « concevez- 
TOUS ce que c'eft que vous perdre , & û vous m'aimeae 
un peu , n^tes-vons pas effrayée vous même de. l'i* 
<|ée de n'être jamais à moi } & parce que vous êtes ver» 
tneufè , en avez-vous moins le droit d'éviter un maN 
heur i Nous aurions le fecours d'une Dame qui n'eft 
heureulèment qu'à un quart delieuç d'ici i ches^qui 
^e vous mcnerois. 

L u B X N. 
Ha^eHiayet 

ANOBLI Q^u f . 
Non » Dorante , laiflbns-là votre Dame » je parle- 
rai à ma mère, elle eft bonne, je Ja toucherai peuc- 
êue, je la toucherai, je itl^écc« Ah 1 

. ' ' - • *• 

l7 SC" 



«fitf LA XSILI CONFIDByTB» 

SCENE VIL 

' lUBIN» LISETTE > AKGELl(l.XrE,. 

Oa&AMTE. 

L U B I M. « 

EH vice, ek vîte,9u*Q» g'éfaipitte,v«!« ttmmd 
Monfioic. qae \m$ vu une foi* àPttis»ckcttX 
TOUS , & qui ne paile poisu» .. 

> ., {Ut'écarte.) 

A M o B tefcOCU ». , 
Cfcft peut-être celui à tt^ 'ma «léro me deftiot^ 
Fuyez , Dorante, IVN19 ueus-rf rexipns untôt , ne tous. 
IflQttiéccz pa». 

(Pêrmtte fin.) 

SCENE vriL 

AMGELlQ^UE, USETtE,. 
1 {L G A $ T E. 

A N o g 1^ » QJ7 V rs // <wjr4iir. 

\^Eft lui-même*. Ab 2 Qj^l homme!: 

L X « 1 T T B* 
Il o'a pas l'ait éveiJU. 

E R A s T « mârchAnt UnttWKnti 
Jefuis vQtie raviteur , Madame, je deianceMa^ 
dame voixemére» qui eft embarfafieC;^ eUe m'acUt 
flue vous vous psomeniez. 
^ A if Q B L I Q^u K, 

Vous le voyez, Monfieui. 

E R o ^ s T B. 

Et je me fuis hâté de venir vooi &ue U ifpr^ 
rcnce. 

L X s B T T E i /«t. 
Appelle- t-il cela Te KAtet? 

E R 9 A I T B. 

Me fiUs-je pas impoituoi 



:C O JH 1 D î jr IM» 

A M O « b I Q^U Bv 

KoA, Monficux. 

L I s s T T B //«rl^ 
Ah ! Ceh vous pUii ^ dii«. 

E R O A, s T S< 

Vous ^«fjiliis UclU que jamaii. 
i ]t ne Tai l'amais été. 

E R O A S T-Bi. 

Vous ète% btca iiiodeû<« 

L. I s s T T B« ' 

Il parle comme il tnazche* ^ 

.S 1^ O A « 7 I. 

Ce paysrci eft fprt beau. \ 

A l^ o M h i Q^U B; 
. lIea.faâU>)e. 

L l « B T T » <* ^lr#. 
Quand il a dit un mot il eft û fttifll^ qnHl fiMt 
qu'il fe lepofe. 

£ R O A s T B. 
Et foUtaire. 

A M o B L I Q^u B. 
On n'y voit pas grand monde. 
V I « B T T B. 
Quelque importun par-ci par-là. 
£ R A « T B. 
H 7 en a par-tout. 

{Om ^ dn timp font parier.y 
L I « B T T B, 
Voîtl la convetiâtion tombée, ce ne fera pas moi: 
qui la xelévetfi. 

£ R Q A • T B^ 
Ah ! Bon.jour , lUfSU^ 

L I s E T* T B. 
Bon.^ir, MonGeur, je vous dis bon folt » parce, 
que je m'endors , ne trouvez-voua pas qu'il fait un' 
ttms peûuit? 

E R o A s T B. 

Oui, ce me femble* 

L I s B T T t. 
fouiYAQi en letouinc» iàos-doutet 



|M LA MILICE COMFIDÉITTE, 

' B R Q A ST B, 

Rien que demain. Madame Argenté m'a reteon» 

A N o F L I Q-u s. 
£t Monfieur, fe pioméne-t-iî? 
E R o A s T B. 
Je vais d'abord à ce château voifin pour j porter 
ttne lettre qu'oii m'a piïé de rendre en main ^ io« 
pre > & je reviens enmite. 

ANOBLI Q^u s. 
Faites» Mondeur , ne vous gênez paf, 

B R o A s T £• 

Vous m% lo permettez- done ? 

A N « s L I Q^U B. 

Otii, Mondeut. 

. L î s B T T ». 

Ne vous preflez point , quand on a des eoinmifl 
fions, il faut y mettre tout le temps néceilàire. N'a- 
>QZ-von^ que celle-l^ ? ' 

£ R G A 8 T B« 

Non» c*eft l'unique. 

L l s s T T B. 

Quoi! Pas le* moindre petit compliment à hiic- 
alUeuis } 

E R o A s T B. 

Non* 

A N« B 1. 1 <tV B* 

Monfîear y loupera peut-être. 
L I s B T T B. 

Ec, à la campagne , on couche oh l'on (bope. 
; E R o A s T B. 

Pointdtttout, je reviens incei&m ment» Madam^ 
(A fart ftn allant.) Je ne fkia que dire aux femmes», 
même à celles qui me plallènt* 



acft- 



COMEDIE. Wê$ 

S C E N E IX. 

ANGELIQ.UE , LISETTE, 
L I s X T T 1. 

CE gardon- là a de grands talens ponz le filencei 
quelle abfiinence de paroles ! U ne pailer^ 
bientôt plus que pai figues. 

A N G E L I Q^u X. 
' Il a dit que ma méie alloit venir t 9c je m*^loi^ 
gne , je ne fauiois lui pailex dans le délôrdrc d*e(^ 
prit on je fiiis » j'ai pourtant deilèia de l'aucndiis 
fiu le cAapitie dç Dotante. 

L I s X T T E. 
Et moi fe ne vous confeille pas de lui en parler^ 
vous ne ferez que la révolter davantage , & elle .if 
hiteroit de conclure. ' "^ 

ANOBLI Q^U X. * 

Oh doucement , je me tevolterois à montOQC. ^ 

Lisette riant. 
Vous , conttç ç$uc mite 9 qui dit qu'elle fOuS àH 
me tant? > ' 

>»« "'A i é iâ JL L i iXV It. 
Et bien , qu'elle aiiaé donc mieux, car je neiîili 
point contente d'elle. 

L 1 9 X T T X. ^ 

Ketire^YOQS , je crois qu'elle vient. 

S G E N R X, 

Mme. AUGANTE, LISETTE^ 

veut s*m^ étUer» 

Mme. A R a A N T X. , j; 

VOicf cette Iburbe 'de fuivànte : un moment , 
où eft ma fille l J'ai cru la trouver ici avec 
J^onfieur ErgaÔe- 

. L t s X T.T ^, *^. 

Uç y ^toient tous deux tout à riiefttc> -Madaiii^ 



^ LA |&B|L« C019fI|>BKTE, 

nais Monfieui Ergaftc eft allé à cette msàCon df c» 
prêt, xemctcrc. an* lettie ^ ^udqiAia , U Ma4&« 
moifelle eft là-bati je penfe. 

' Umtu A R « A H T 1. 
Allez fui dire que fe (èrôis bien aifè de £i voir. 
"Lis^TTMUs pYoniets wnts à pém. 
. CUo ixu pade bien féchemeot. Ty vaU*Midftic> 
frais vous me paxoiilès ttiûe» i*ai eu pcuc ^e voiip 
ae fiiSez fichée contre moi. 

Mme. A R a A K T 9. 
. Coom vaut { cft-ce «lie voua k nUziau » lÀ- 

' Non » Madame. 

Mme. A R 9 A K T B. 
XI cft ¥Bû y e j'ai Tau plus occupé qp^ Vm&» 
Éaifc* le veux maries ma file à E^gaftc • voua le 
Savez , oc le crains (ônvcnt qu'elle a'ait qjodqM 
choie dans le coem» nais voua me k diriez, u'cft* 
Bpaaviai? 

Lisette 
.VkSMldaUkiaiUQls. 

Mme. A K • A M r E. 
Te n'en dente pat ; aUei ie copnois votre fid^- 
il » USm% • ie ne m*^ tiompe pas » U je compte 
bien vous en récompenfêr comme U fiutt : dîKi' i 
pu B!At que je l'aticna. 

I« I s B T T B. 

XUe prend bien fi>n tema pour me louer. 

(9Uifirt.y 
Mme. A B • A H T K. 
TPBtc fiMirbe qu'elle eft, jel'ai embanaCeé». 

« « « « 

SCENE XL 
X* If B I II » Mùtae. A H G A K T E. 

Mme. A B • A M r B. 

AH ! *ni vicw à f lopBt» AHB quelque xhoft k 
. BM4Uie I 



C O M % » 1 1. *I9 

L U 1» I »• - ' 

Jatnfgoy.* û jtntf^iaroMttc ehofe , ft^» ttt M 
pardons, j'avoos vodcs offcnfcSi dei»llc«», «i^^ 
nucs> fie pis des moyens poor tvoir un maxi. 

Mme. A R o A H T 8. ^^ 

Hire-ro! de mMnftriixic , parce qpfi |*«tcnf Aftfil» 

fique. Que (àU-tu 2 

L tt ■ I N. 
Pis que Toas ite» prcffcc ie nietWB» loitf e» 

ttn us. 

M^mc. A Ti a A N T ». 

7arle donc. . 

Je iài une açcuôrion , /e faî une nmoecoce , « 
pis iw autre frand ftoagénue. Attoxdgt, commet 
«pfettoiit-il cda i 

. Mme. A R o A w T E. 

Je ne Ioniens pas, niai$ «a-t cit. 1-abiB , j appc»» 
COIS ma fille , tu me dira* ce qnc fcft CMitdt, Ba« 
£uit pas qu'elle nout voye enlemble. 

L u B I N. 

-U lu'ea wjoniç doac V là ptovmon. 
-'* (If /H;) 

SCENE XII. ^ 

Mme^ AUGAMTE» AMGBLK^UB. 
Mmft. ARQAMTsi fmrU 
V Oyons de qu» U Téf a qfteftidir. 

f lus de confidence, Lifeite a cai&a • c*eft le pi» 
ikt. {bsmi^) Liièttc m'a 4it que tous me i k ma Ddi fi » 
va mérc 

Mni& A K a A M T B* 

Oui , ie ûài que tu as vu Ec^o > ton éioiSMi» 
a&ent pou ki durc-fi-il tou^rs) 



À fi of B t, 1 <^U M'fimrùnP. 
. Si:g|ii!te a'a pas cbaogé. 



Mm^ 



fU tA HEUE COHFIDEl^TE» . 

« Mme. > A R. O A N T E. 
• To (buvtent-il (|u*avaat que nous viaffioiu icl^t» 
ai*.ca ài(ôn du hècn } 

A N G E L t Q^U ■. 
Je vous CQ dirai volontiers encore , car fe l'eftinae* 
HMÎJ'je ne l'aime point» de Teftime & l'inditferen- 
ce vont fort bien cnfemble. 

Mme. A R o A N T B. 
^ Parlonp d'autres choies. M'as^iu rien ^ dixe à ta 
oon£d«nte \ 

Anobli çlu b. 
Mon, II n'y a plus rien de nouveau. 
Mme. A R G A, R T B. 
«^ lu n*ai pas icvu le jeunc-bomme i 

ANGELIQUE. 

Oui ,<^e l'ai retrouvé , ie lui ai dit ce qu^ falloit^ 
6c voil^ qui eft fini. 

Mme. A R o A M T M fimisnU 
^ Qgioi i Abiblnment fini. 

ANOBLI Q^U E. 
Oui , tORt4-fàit. 

Mme A R o A N T B 
Tn me charmes , je ne (àurois l'exprimer îa fiHs- 
laâion que tu me donnes j il n'^ a rien de fi efti- 
niable que toi , Angélique , ni rien aufli d'égal an 

«laifîr que j'ai à te le dircj car je compte que ta 
le dis vrai, je me livre hardiment à ma jovej tu 
ne.^oudrois pas m'y abandonner, fi etleétotc niffi;; 
ce ièroit une cruauté dont tu n'es pas capable* 
AN o B L 1 (^u. B i^M tmttâddi, 
AiSuément. " -," 

Mme. A R G A N T B. 
Ta i m n'as pas befoin de me rafiùf er , bu fille; 
in me ftto'ia injure ^ tu croyois que j'en douiej 
jion , ma chère Angélique . tu ne verras plus Dotant 
te , tu l'as renvoyé . j'en fuis fiire, ce n'eft pas avec un 
caraélére comme le tien qu'on eft expofe à la dou- 
4eiu: d'être trop crédule , n'ajoute donc rien à ce que 
tu m'as dit i m ne le verras plus , lu m'en afiîiies U 
cela fiiffit. fatMs de la raifon % du courage iAc àt 
k vertu qiie tu vieoi de moaucc 



< 



C O M t D I E. • «i 

A 1^ e s L I Q^U B d*im ah imttrMt» 
t^c je fuis confafc ! 

Mme. A n o A N T X. 
Grâce au Ciel ! Te toilà donc encore plus refpec- 
table , plus digne d'être aim^e ', plus digne Quc )a- 
tnais de faire mes' délice», Qpe id me tends ftlo^ 
xieoiè . Angélique ! . * 

A N o B L I 1Ct tJ s ftewr^af. 
Ah l Ma mère , arrêtez de grâce. 

Mme. A R o A M T X. 
Que vois -je \ Tu pleures , ma i|Uè » tu viens dé 
triompher de toi-même, tu me yois enchantée > 8c 
ni pleures! 

ANOBLI K^V K fi jettant à fis lewMx, 
"Non, ma mère, je ne triomphe poific; votre joye 
^ vos tendreifes me confbnîtCfit , (« ne les mérite 
point» 

Mme. A R o A N T £ U relfvt, 
' Reléve-toi , ma chére enfant , d'où té viennent ce! 
monvemcDs oà je te reconnois touioiirs \ Que veu- 
lent-ils dite \ 

ANOBLI (^q B. 
Hélas! Ceft que je vous trompe. 

Mme. A R o A N T E. 
Toi ? («» moment firns rîen ëUre) Non", tu BC më 
trompes point, puifijùetu me l'avoues. Achève ivo* 
fàa% de quoi il eft queftîon. 

A N G B L I Q^U B. 

Vous allez frémir \ On m*» parlé d'enlèvement. 
Mme- A R o A N T B. 

Je n'en fuis point (ûrprifè , je te l'ai dit : il n'y a 
lien dont ces étourdis -li ne foient capables, *& )€ 
luis perHiadée que tu en as plus frémi que moi. 

A N o B L I Q U B. 

^ }*en ai tremblé , il eft vrai , j'ai pourtant eu k 
foiblefle de lui pardonner , pourvu qu'il ne m'en 
parle plus. 

Mme A R G A N T E. 
N'importe , je m*en fie à tes réflexions , elles te 
ionaeroBt bien du méptis poux lui. 
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feh , voiU encot ce qui in*^i|^ dans Paycu ^ae 
|e vous fais > c'eftqttc vo^s alkz le ro^prifci vous- 
nèaïc s il d^ perchi • vous o'fttks déjà que tm 
prcvcDue contre lui , & ccpeoilsnt il a*eft poiot jL 
ini6pr?Êble > p^UDetcee ^u^ )e le jtidlfie, ^e rujspeut-. 
ctrr prévenue moi-oiSme; inais vous m'alipez^dajr 
gnex in'ent|Bo4rc^PQC{e^ yps bontés juiqu<!S-tà. Vous' 
croyes que cVft uo jeunebcHnoie. fans càra^éie s 
qui a plus de vaoJtc que d*Anaoui , 'a\ii ne cherche 
Ott'à JEPC (î^iie» âc ce o^ejQt poipt ceUt jf vous «(^ 
fitre s ila toK d«m*avoii pio^cfi: 4;e que fe vous m 
dît ; mais ît hat regarder que c^eft le tort d'un, 
homine au d^lpOiir qwe i'aL.V4 fondtç ta larmes 
niuod Tsi V^vi irrite^ /<|'uo homme a qui. la Uv*>- 
u de jne perdre a tourne Ja Mp^ il o> pôim d», 
bien , il né s'en eft point cache , il nie Ta^dit; ilnfi 
lui reftoit 4ox>c poijit^ d^autre rj^fleurce'que'cellcf 
fjom je vous parle ; retfource que^e cpndatnoe.cpffi- 
me vous , mais qu^il ne m*à piopoGce que dans 'la 
feule vue d'être à moi , c'eft tout ce qu^l y a,conir 
ftisi car il m'adore, on n'eo peut douter. 
Mme. A ft G A N T £• 

£h, ma fille I H y en aujra tant d'autres qui t*ai» 
Aczoot encore plus que lui. 

A V Q ti U l Q^V IL 

Oui , mais je ne les aimecal pas « mo^ « m'aioui* 
lènt-ils davantage , U cela n'eu pas jpoffible. 

.Mioe, A « • A N 7 £. 

D'ailleuis , il fiiit que tu es licha. 

A K O B L I f^V 2. 

'" ' n l'ivnof^ quand il m'a voe , êc c^eft ce qu| 
devxoit l'ewp^eher êe m"aimer s il fait bien que 
quand une fille eft ridie , on ne la donne qu'à un 
Somme om a d'autres riehc0cs , tontes irmtflç^ 
tni'elles km , <feft du-ttoins i'iufage • le méxkt 
H'eft compté pour rien. 

Mme A E p A « T ^. 
' Tu le défens d'juqe maniexe giùm'allarme* Qff9 
fcnict-Ctt doA6 4e cet cnlcvemcm » dla-juM , ta et 



e o M £ ]» t È. - itTjr 

Il ftifldhife-mhiie t «e itcoîMu potis «a idngtt 
#y <oiileiitkf 

A N « s I. t ^v s. 

Ah ! Je oc crois pas * ma «éie. 

Mme. A R* a' A N T s. 
Ta m^re ! Ah ! Le Oiel la ^élètre de Iktok 
rcttlement qu'oli tt le ptpfofè ', ne te fers plua (le 
«e nom , eue oe fauroic le ^ternît tot cette ^c- 
ûfîoD-ci ', mék ^OArR>i»>ta la fmr , te ièotirpv-tu 
k^C'^l'^Hser tsir<^es-I^, de lui tlonnet la 
Mioct , 4e i(H f»xtet le poi^narâ dans le feîa } 
A « ti fi JL 1 <3lu %. 
J*aimeiois mieux mourir moi- même. ' 

Mme. A R G A N T B. 
- «liivIfMit^eite à {'affront qoe m te iftioisi Sotif* 
fie à ton tour que mon «mîtié te f sitle |>oar elle : 
lequel aimes-tu le mieux, ou de cette meie qui t'a 
inlpiré mille vefns , «tt xfmi amant qui veut te 
les ôtei toutes ? 

A «Ï-G s 1. t-^tï fi. 

vous m'accabkz. Dites -Jui ^u*elle ne craigne 
lien de (à filei^ dites»- luil que tiea ne m*eft plus 
cher qu'elle « & c^e je ne verrai plus Dorame > il 
«Ile ne «oodamne à 4e fcsàxe» • ^ 

~ Mme. A tt G A A T &. , 
Eh ! Que perdras-xu dans jia Jncoitou qui n*t 
rien? 

A NO s L I Q^U E« 

Tout ]« bonheur de ma vie. Ayez la bont^ 4c 
lui dire auifi que ce n*eû point la quantité de J>lets 

2ui rend heureufe , que i*en ai ph» quil rf en fnt>» 
roit avec Dorante , -que je hroguirois ayec un au* 
ve ; fapportes^lui et que je votrs dii-1^^ ^ que jp 
me ibumets à ce qu'elle en décidera. 
Mme. A il G A N T :e. 
9î tu |«ti^s 'IbiAcmempailèt quelque teois ^ai 
le Toir , le veux-tu bien ? Tu B.e me cépoois -pas , a 
quoi ibiigcs-tu î.,^ 

A ti a E L I qjU -E. 
Voos -le ifinA^e *? -fe toe te^tn» d*aTOfir tom dît': 
«aoA amour m'eft cher , je viexM de m'ôter la li- 

bcit^ 
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beit^ d'y céder » & pca ^en (àut que je oe U 
gfttte s je fuis même fâché d'être cclaircie , ie n« 
irois rien de tout ce (|ai m'eiïnye , & me voilà plus 
Ctifte que je ne Tétois. 

Mme. A R • A M T B. 
. Dorante mê coonoit-il ^ 

A.K O B L I Q^U B. 

Moa , \ ce qu'il m'a dit. 

Mme. A R o A N T E. 
Eh bien , laifle-moi le voir, je lui parlerai Iôim 
le nom d'une came à qui m auras tout confié , 6c 
qui veut te (êrvir. Vien, ma fille, & laiilè à mon 
cœur le loin de conduire le tien. 

A N G ^ L I Q^u B. 
- Je he lâifl, mais ce que vous in(pire voiit cea- 
dreflè m'eil d'un bon augure. 

rîn in fecnU AOt. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

Mme. AUGANTE, LUBIN* 

Mme. A R o A N T B. 

X^Eribnne ne nous voic-in 

L u B I N. 
On ne peut pas nous voir , drès que nous ne vo- 
yons parloone. 

Mme. A R o A N T B. 
. C'cft qu'il me femble avoir apperçu là-bai Moa> 
Heur Ergafie qui fe prcméne. 

L u B 1 N. 
Qui • ce nouviau venu \ Il n'y a pas de danger »- 
.tec U, ça ne regarde rin , (4 dort en marchant. 
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Mme. A R G A N T B. 
N'impotte » il faut Téviter. Voyons ce que ut 
ayois à me dire tantôt , & que tu n'as pas en le 
temps de m'achevei. £ft-c6 quelque cho(e de cmi* 
féquence? 

L u B I M. 
Jami, û c^ft de confequence \ Il s'agit tant Cbsh 
lement que cet amoureux veut détourna ?otte fille» 
Mme. A R o A M T B. 
Q^'appèllet-ta la détoniner) 

L u B I N. 

La loger ailleuts » la changer de duunbre » vdâ 
c'en que c'eft. 

Mme* A A o A M T B, 
Qii'a-t-elle répondu ) 

L u B I H> 
U n*f a encore rkn de décidé , car voûte fille • 
dit ! Comment , ventregué ! Un enlèvement , Mqa- 
fieur, avec une mère qui m'aime tant ! Bon , bel- 
le amiquié » a dit Lifctte s voûte fille a reparti que 
c^écoit une .honte , qu'aile vous -patleroit • vous é» 
mouveroit , vous eniDraiTeioit les jambes » U, pie 
chacun a tiré de ibn côté , ôc moi du mian. 
Mme. A R o A N T B. 
Je (aurai y mettre ordre. Dorante va-t-il (k reo* 
dre ici } 

L u B r M. 
Tatiguié» s'il viendra & Te l'y ons donné l'ordre de 
la pan de nonte Damoilelle^ il ne peut pas maii* 
quer d'être obéiiTanc » fie la chaife de pofte eft a» 
bout de l'allée. , 

Mme. A R o A NT s. 
La chaire 1 . 

L u B I K. 

Et voirement oui , avec une Dame entre deux 
âges , qu'il a mêmemeiit deicendu dans l'hôtclle» 
rie du village 

Mme. . A R Q A N T B. 
Et pourquoi l'a-t il amenée i 
h ^ n m» 
Pour à celle fin fpi'AUe hSc ce «pamie l oaaiû 
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J>amoireUe ; fi al)c vent iaiie an tenu dans la chai- 
Ui, & pif dc-là allée fbuper en ville à ce qui m'eft 
avis , félon queuque« paroles que j'avons acuappécs, 
A(. qu'ils diuont tout bas. 

Mme. A R A N T B. 

Toilà de furieux deflèins! Adieu , ;e m'éloigne i 
8c &f-tont ne dis point à Lifette-qué fe iûisicL 
.- . > L u B I N. 

Je vas donc courir après cUe , mais faut que ch»- 
cun foit content. Je us leur comnaifltonnaiie itou 
k ces enfans • quand vous atxiverez » .leur dirai -je 
que* vous Venez} 

Mme. A R A N T B. 

Tu ne leur diras pas que c^ft moi, à caufè deDo« 
rame qui ne m'attendroit pas; maia feulemoDC que 
c'eft quelqu'un qui approche. (^ f^rt,) Je ne veux 
MS :1e nMtue entièrement au mc« 
^ L u B I N. 

Je vous entends , rien que queuqu'un (ans nom- 
mer parlbnne» je ferai voûte afiâire , noute Mal* 
ttefle , enfiliez le uiUis , fianpendtnt que je tt&c. 
4pottx.û manigance. 

SCENE IL 

LUBIN, EKGASTE 

L u B r N. 

Morgue » je gaine bien ma vie avec Tamout 
de cette jeuneflè. Bon ! A l'autre. C^u'eft-ce 
qu'il viam zoder ici ftila } 

E R o' A ST B rèvêttr. 
Interrogeons ce Fayfàn > il eft de la itiaiibo* 
L u B I M chàntMt m fi frêtnenant, 
?: Lll, U, la. 

B R O A • T B. 

Bon jour» l'ami. 

Lit B I N. 
Serviteur. La, la. 

E R o A f T s. 

T a4-U toimp pa qae roin êtcf ici) 

Lu- 
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L V B I N. 

Il D*y a que l'hoilc^ qui en (ait le GOiD{»te, moi 
Je n'y. regarde pas 

£ a o A s T £• 
Il eft bnifque. 

L u B I N. ' 

. Les geos de Paiis palTont-ils; leur chemm quelle' 
qaefois 2 Keftez-veiii-U» MonfieniT 

£ K 9 A s T Xk ' 

Peut-ètte. 

L u B I M. 

Oh ! Q^t num • la civilité ne tous le paimee 
pas, 

E R • A s T & 
Et d'où vient } 

Lu » I N. 
C*eft que V0II9 me portez de l'incommodif^S 
j'ons befoia de ce.chemin-ci'pouc une confatancc 
en cachette. 

E R O A s T B. 

Je te laiflèiai libre , je n*aime \ g^net pêdbnt^s 
mais dis-moi, connoit-tu un nommé MonficuxDo* 
zante 2 

Il U B 1 N. 

Dorante 2 Oui-da. * 

£ R a A s T £. 
Il vient quelquefois ici, je penlô, ^conno!cMa« 
demoifeUe Angélique î 

]^ u B I N. 
Pourquoi non 2 Je la connois bian moi. f 

£ R o A s T £. 
K'eft-ce pas lui que tu attends { 

L u B I ïl. 
C'eft à moi à (avoir ^a tout ftul ; û je vous di« 
ibis oui, |e le iàurJdns tous deux. ' . 
E'r o A s t s. 
C'cfl que j'ai vu de loin un' homme qui hii rc(^ 
(èmbloit. 

L u B I N. 
Eh bien, cette teilcmblance, ne faut pas que voos 
Tapparccfiez de pies û vous êtes honnlte* 
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E R O A s T B. 

Sans-doute s mais j'ai compiis d'abord qu'il ^toîc 
«mouteux d'Angélique , & |e ne me iiiis approché 
4e toi que pour en être mieux inftmit. 

L u B I N. 

Mieux ! Eh par la (àmbitle allez donc oublier ce 
que vous ûvez déj^ ! Comment iijiftniire un hoin^ 
me qui eft aaifi (avant que moi? 

E R tf A s T B, 

Je ne te demande plus rien. 

L u B I N. 
. Voyex qu'il a de peine ! Gageons que vous&vcs 
itou qu'aile eft amoureulè de ii? 

E R G A s T E* 

Non » mais je l'apprens. 

L u B I N« 
•Oui, parce que vous le (âvies, mais tranlportes- 
fOus plus loin , ftites-li place , fie gardez le lècret, 
MonueuXi fa eft de confêquence. 

E R G A s T s. 
Yolontiers» je te laiflè. 

L u B I N le Vêydfit fartir, 
Qneu (btcier d'homme ! Dame s'iln'igooxededn» 
Ce n'eft pas ma faute* 

SCENE liî. 



POUANTE, LUBIN. 

L u B I N. 

Bon • vous êtes homme de parole. Mais dites» 
moi,avei&-vous Convenance de connoitreuncef- 
um Monfieus Eqpfte qui a l'air d'être gelé , 6c 
qu'on diroit qu'il ne va ni ne gtooiUe quand li 
masche l 

Dorante. 
Un homme férieux ? 

L u B I N. 

Ph I Si ffiiettx que j'en fis tout cdfte. 

Do* 
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< 

Dorants* 

- Txaîoam oui, je kconnoû» s'U s'appelle Etg^^ 
cft-ce qu^il eft ici? 

L U B t H. 

Il y éroit toot ptéfèntement, mais je Ty «vous fi* 
nement pailôadé d'allée être aillcius. 
Dorante. 
£xpUque-toi, Lubin. Qjie fait-il ici} 

L u B 1 N. 
Oh ! Jatnigneone » nem'amafèz ^s, jen'onsptt 
le temps de vous accoocex diie; je fuis picfli^ d'âuiBi 
•Yaztii Angélique} ne deimanez pas. 
Dorants. 
Jdais , dis-moi auparavant . . • 

Lubin m c«//r#. 
Tantôt je ferai le récit de (a. Pargaé» alkt,îOM 
bien ie temps de lamamex de la manière. 

{Ufift.) 

S £ £ N £ IV. 

X&GASTB, DOUANTS* 

Dorants «» nwmeni feml, 

ERgafte, dit-il, conno2t-il Angélique dUM et 
pajs-ci? 

E R o A s t B rhanin 
C'eft Dorante lui-même. 

Dorante. 
le voici. Me trompai-je i Eft-ce vous Monfîcttr? 

E R o A s T S. 

Oui > mon neveu. 

Dorants. 
* Farquelle avanrare voustrouvai-je dans cepays-ciï 

E R o A s T s. 

J'y ai quelques amis que j'y fuis venu voix s mail 
ju'y venez-vous faire vous-mrme } Vous m'avez tout 
air d*y être en bonne fortune , je viens de vous j 
voir parler à un domcftique , qui vous apporte quel- 
que réponfê , ou qui vous y ménage quelque cn« 
uevue. ■ 
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D OR A N TM. . 

Je fcrois (crupole de vourrien dépiiict » il y eft 
qaeftioa d'amour, Moniîeui» j'en conviens. 

£ R G A s T £. 

Te m'en doutois. On patle ici d'une tr^s-aimàble 
fille , qui t'appelle Angélique ; eft«ce à elle à ^ui 
i'adceUent 70s vceiiz ? 

D o R A N T X. 

Ceft à elle-même. 

£ R G A s T B. 

Tons aves donc accès chez la méie} 

Dorante. 
Point da tout, je ne la comtois pas» & c^eft par 
hauxd que j'ai vu fk fille. 

£ R b A s T X. 
Cet engaeement-U ne vous réuffira pas, Dorantes 
vous y perdez votre temss car Angéliaue eft extrê- 
mement riche» on ne la donnera pas à on homme 
ikns bien» • 

D o R A v T B. 
Auffi la auitterois-je 8*il n'y avoit que (bn bien 

2ui m'artètat • mais jo l'aime t U j'ai le bonheuc 
'en être aime. 

E R G A s T £• 
Vous l'a-t-elle dit pofitivement? 

Do R A N T B. 

Oui» je (ttis (Ûr de fbn cœur. 
E R G A s t B. 

Ceft beaucoup, mais il yousrcfte encore on antre 
inconvénient , c'eft qu'on dit que ià mère a pour 
elle aâuellemeot un riche paru en vue. 

D o R A H T Ê. 

Je ne le ùi que trop s Angélique m'en a inftruit. 

£ R o A s T B. 
Et dans quelle diipofition eft-elle U-deiTus l 

Dorants. 
Elle eft au dérefpoir ! Ec dit-on quel homme èft 
ce rival ? 

£ R o A s T B. 
Je k coimois, c'eft un honnêce-homme; 

Do- 
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D O H A K T E 

' Il fktot<)n-inoiiis i^u'il (bit bien peu délicat , Vil 
^pou(è une fille qui ne pourra le ioufixir ; & pui^ 
^ue TOUS le connoIlTez, Monfîeuf , ce feroit en-vé« 
rite lui rendre fèrvicet auffi-bien qu'à moi, que de 
lui apprendre combien on le hait d'avance* 
£ R à A s T £. 

Mail on p t^tend' «quril s'en doute un peu* 

Dorante. 
Il s'en doute, & «e fe retire pas ? Ce n'eft pas-1^ 
•fiiii homme eftimable. 

£ R o A s T B. 
\ Vous ne ùyez pas encore le paxtt qu^il ptendri. 

Dorante. 
Si Angélique veu^ xn'eh troire , {e ne le craindrai 
pins i mais quoi qu'il arrive , il ne peut réponiès 
^u'en m'ôtant la vie. 

E R o A s T E. 
Du caraâére dont je le connois , )t ne crois jpai 

2u'ii voulût vous 6tex la vétxe, ni que vous fîiffîes 
'humeur à atuquex la fienne,* & u vous lui difies 
polimenr vos raiions, je itiis peifindé ^u'il y «uoit 
^gard i voulez-vous le voir ? 

Dorante. 
C'efl rifquer beaucoup. Feot^itre avea^vous meil- 
leure oçinion de lui , qu'il ne le mérite. S'il alloic 
me trahir ? Et d'ailleurs i où le trouver? 

£ r o a s T £. 

Oh ! Rien de plus aif<^ , car le voilà tout poxeé 
pour vous entendre. 

D O R A K T s. 

Quoi! Ceft vous, Monfîeur?. 

£ R 6 A s T s* 

Vous l'avez dit, mon neveu. 

D o fl A N T E. 
Je (lus confîis de ce qui m'eâ échappé ,& veos »• 
vez raifpn , votre rit. eft.biep jea fureté. . 

£ R o A s T E. 

. lA vôtre ne court pas phis de hazaid ^ comme 
vous voyez. 

K4 V^ 
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Dorants. 
Elle eft pliv \ voui qa*à moi ( je fOUi dotf tout* 
le je ne dilpote plus Angélique. 

E R G A s T S. 

L'atteodes-votts ici f 

Dorants. 

Oui, Moniieur, elle doit y ▼enii t mais ft ne la 
▼eriai que poai lui apprend» rimpoffibilice o& je 
fiiia de la revoit davantage. 

£ R O A s T s. 

Point dtt toati ailes votre chemin» ma 6500 d*A^ 
met eu plus ttanqiiilk que la vÂtre { j'en (uis pluf 
le maître , le je me iêns touché de ce que vous 
me dites. 

Dorants. 

Qpoi ! Vous me laiiTez la libeite de poorfiiivie > 
B r o A s t s: 

Liberté tout entière. Continues, vous dis- je, fai- 
tes comme ù vous ne m'avies pas vu , le ne dites 
ici à perioone qui je fiiis, je vous le défends bien* 
voici Angélique , elle ne m*apperçoit pas encore, 
je vais lui dire, un mot en paflant , ne vous ailac- 
mes point. 

SCENE V. 

ÎBRGASTEt ANGELIQ^UE fnl #'WI 4if^r»* 
#!/#, msii f«l éÊffenevémt Ergsfi% vtmt firtttrer. 

E R o A s T S. 

CE n'eu pas la peine de vous retitet , Madamci 
je fuis inftruit, je fais que Monileur vous ai« 
me, qu'il n*cft qu'un Cadet s Lubin m'a tout die, 
le mon parti eft piis. Adieu Madame* iJ^M^) 

S C E N E VL 

DORANTE, ANGELIQ^UB. 

Dorants. 
OUI notre fccret découvert. Cet homme -là 
pour fe vengcx 1 va tout dire à ?otie min. 

AH* 
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A N O E L 1 Q.U B. 

Et œalhetireuicinent 11 a du crédit fut ibn dpiit. 

Dorante. 
U y a apparence que nous nous voyous ici poozla 
Minière fois, Angélique. 

A M o E L I Qju E. 
Te n'en fais rien. Pourquoi Ergafte fè trouve-t-il 
ici i {âfsrt,) Ma mère auroit-ellc quelque ddièin) 

Dorante. 
Tout eft déiêfpéré *, le temps nouspreiTe. Je finis 
par un mot : m^aimes-vous , m'eftimes-vons/ 

ANOBLI Q^U B. 

Si je vous aime > Vous dites <}ue le temps preflè» 
& vous faites des quefbions inutiles. 

D o R A N T B. 

Achevez de m'en convaincre i j'ai une chaiiè iu 
bout de la grande allée' , la Dame dont je vous ai 

Sarlé , & dont la maiibn cil à on quart de fieue 
'ici 9 nous attend dans le Village , hâtons-nous de 
l'aller trouver, & vous rendre chez elle* 

AN«£LIQ.UE. 

Dorante, ne longez plui^ cçla , je vous ledéfeni, 

D o R A N T B* 
Vous voulez donc me dire un étemel adieu) 

Anobli q^u b. 
Encore une fois je vous le défcns ; mettez- vont 
dans l'efprit que u vous aviez le malheur de me 
pcrdiader , je ferois inconlblable s je dis le mal- 
neur t car n'en feroit - ce pas un pour vous de me 
voir dans cet état î Je crois qu'oui. Ainfi , qu*il 
n'en Coit plus queftion i ne nous e£frayons point » 
nous avons une refiburce. 

Dorante. 
Et quelle efk- elle? 

ANGELIQUE. 

Savez-vons à quoi je me (bis engagée } A font 
montrer à une Dame de mes parentes. 
Dorante. 
De vos parentes? 

ANOELIQ.UB. 

Qui » je lois (à ai^ce , U cUe va veaix ifi. 

K / Do* 
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Dorante. 
Et TOUS lui avez confia notre afflout) 

A M O B L 1 Q^U B. 

Oui. 

Dorants. 
Et jttfqu*où l^avea^voas inâruite! 
A M o B L I Q^u B. 
Je lai ai tout compté pour avoir Ton avis» 

DORAKTB. 

Qpoi l La fuite même que ie voqa ai propoflEe ^ 
ANOBLI cLu B. 

Quand on ouvre (bn cœur aux gens, leur cache* 
M>n qudque ckofe 7 Tout ce que j'ai mal fait , 
c'eft que je ne lut ai pas paru . cfftzylé de votre 
propo&ion autant qu'il le £tlloit ^ voilà ce qui 
jn'inqai^te* 

^ D o R A N T B, 
Zt vous appeliez cela une reflburce) 

ANOBLI (^U B. 

Pas trop, cela eft équivoque, je ne fais plus que 
fenlèr. 

D o R A N T B* 
Et vous héfîtez encore de me (ùivre? 

Anobli çlu b. 
Non feulement i'béfite, mais je ne le veux point» 

D o R A N T B. 
Non, je n'écoute plus rien» Venez Angélique, au 
li<Mn de notre amour* venez, ne nous quittons plus, 
iâuves-moi ce que j^aime , con(êrvei&-vous un hooi* 
ne qui vous adore» 

Anobli q^u b. 
De grâce, laiflèz-moi Dorante j épargnez-moi cet* 
te démarche, c'eft alyu(èr de ma tendreile i en<vé* 
TÎté refpeâez ce que je vous dis. 
D o R A N T B. 
VOUS' nous avez trahis, il ne nous refte qu'tia 
SBoment à nous voir , 6c ce moment dccitie dç 
tout. 

Anobli q^u b wmBdUnit 
Dotmtt je ne iàHcoit m'y réibudrfe. 
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Dorants. 
U faut doDç.vpus quitter pour jamais. 

ANO ELIQ^UE. 

Quelle peHccutiom Je n'ai p^nc Lifcttc, fie l'e 
luis UiQs comèil. ' 

D o H À IV T a. 
Ah ! Vous ne m'aimez point. 

A N 6 s L I Q^U £• 

?ou?C2-vous le diie 2 

SCENE VII. 

DOKAN,TE> ANGEMQ.UE, LUBXK. 

L u ■ I N ^iijl^f ^ ndUen d'twt 

PReaez garde , reboutez le propos \ anc awftg 
fois ; voici queuqu'un. 

Dorante. 
Et gui? .. 

1 u B I N. 
Qiieuqu'an , qui eft fait comme use mère. 

D O R.A N T E figj/anf avec Lubîn. 
Votre mère! Adieu, AngéUquc, je i'avois prévu. 
Il n*jr a plus d*eiperance. 

ANOBLI Q^u E vomUnt le retenir,' ' 
Non, je crois qu'il fê trompe > c'eft ma parente* 
Il ne m'écoute point , que icrai-je ï Je ne fais oilî 
j'en lîiis» , . 

S C ? NE yiii. 

Mme, ARGANTEr ANGELlQ^UBr T. 

À N o s L I Q^U E sUsnt âfa mire, 

Ahî Ma mérc. 

Mme. A R A N T E. ■ 
Qu»as-tn dqpc ma fille, d'oîi vient que to es fi 
tiOttblécJ ^ 
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ANOBLI Q.U X. 

Ne me quittez point , fecoutezrinoi > je ne mt zif 
connois plus ! 
i . Mme. A R o A N T s. 

Te (ècourii ! Et contre qoi ma chère atte^ 
A iV O E L I Q^U B. 

Hélas ! Contre moi , contre Dorante t. & coofrc 




que vous ▼oulez lui parler. 

Mme. A R G A N T B. 




! l'indignité qu' 

ÏÏVpropôroit.' ' ' (ElU appelle Inhjn,) 
' Lubinf Cherche Dorante. & Ai-lni que |e m- 
tens ici avec ma nièce.: 

L u B I N. 
Votre nièce! £ft-ce que vous êtes itou la tantede 
Toute fille J (il fart). 

Mme. Aroantb. ^ 

Va, ne t'cmbaraffe point. Mais i'appctçois U- 

TettCi c'eft un inconvénients rcnvoye-la comme ta 

pounras avant que Dorante arrive , elle ne me f«- 

connoltra pas fous cet habit, U je me cache avec ma 

coëffie. 

S C E N E IX. 

Mme. AKGANTE, ANGELia^E, 
LISETTE. 

L I S B T T B i AngiOMi. , 

A Pparcmment que Dorante attend plus Ipm. {,é 
jfV Maiame Argante,) Qpç je ne VOUS fois pomt 
Rfeae, Madame, je fuis du fccret. & vous flUes 
tisec ma Malircflc d'une dépendance bien duw^ 
-kjcn gênante , fa mère auroit infailliblement forcé 
Ibû inclination. (À Angéli^.) Peur vous, Mada- 
me» ne VOUS £iites pas tm monftre de votre fuite. 
Q3ie peu^on jroos xcpcoiihç dès que vottf ^X^'* 
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Mme. A R O A RT s /tf iéumvnm». 
KetttfiS'Vous. 

L I s 1 T T B fitfém»^ 
Oh! 

Mme. A R o a N T B. 
' C^tdic le plus court pour nous eo défaire. 

A K o K L I Q.U B. 

Voici Dorante , je fiiflônae: ali! Ma m^re, fim- 
gez que \t me (bis 6cé tous les moyens de vousd^ 
plâtre • & que cette penfée vous attendriffc on pea 
pour nous. 

S C E N E X. 

DORANTE, Mme. A R G A N TE, 
ANGELiatJE, LUBIN. 

Anobli q.u b. 

Approchez Dorante, Madame n'a que de bonnet 
mtencions \ je vous ai dit que j'etois fit niec«. 
Dorants pUmant, 
Je vous croyois avec Madame votre mère. 

Mme. A R o A N T b. 
Ceft Lubin qui s'eft mal expliqué d'abord. 
D o R A N T'B. 

Mais ne viendra-t-elle pas? 

Mme. A R o A N T B. 
Lubin y prendra garde. Retire-toi & nons aveitU 
fi Madame Argante arrive. 

Lubin riara par mttrvalti. 
Madame Argante, ailes, allez» n'aprëhendes rin 
pus, je la défie de vous furprendret aile pourra ar* 
river u le guiable s'en mêle. {Il fin m rUmti) 

SCENE XL 

Mme. ARGANTE, ANGELIQ.UEg 

DORANTE. 

Mme. A R « A N T B. 

EH bien, MonGear» ma nièce m'a tont contas 
raÛiues-votts : il me parolt que vous êtes in-* 
quiet. 

K7 !>•- 
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D O « A N T £« 

J*avoue , Madame , que votre pr^ôce m*ft dv 
bord un peu troubla. • 

A N o E L I QJU % à part, . 

Comment tt m>tivez-Toas , ma méiei 

Mme. AROANTEii part k prehrier itàot. 
Doucement. Je* ne viens ici que -pour écouter vot 
•Bulbos^j: renié vement dont vous parles à ma nièce. 
• D o R A M T B. 

Un enlèvement eft effrayant. Madame, mais le 
délèipoir de perdre ce qu'on* aime tend bien des 
cho(ês pardonnables. 

A N o E L l'Q^u k. 

Il n'a pas trop inûftè • je fuii obligée de le dite. 
Dorante. 

Il eft certain qu'on ne coiifêmira pas à nous unir; 
ma naiffance eft égale à celle d'Angélique, mais 
la différence de nos fortunes ne me laiHb rien à 
dpérer de ù. nére. 

Mme. A « o A N T B. 

Prenez garde, Meniîeur, votre défelpoix de la 
perdre pourroit^tte&fpeâ d'intérêts & quand vous 
dites que non, faut-il vous en croire inx votre pa* 
xele) 

D o R A N T B<< 

Ah! Madame ,' qu'on retienne tout (bn bien» 
qu'on me mette horsd'état de l'avoir jamais I le Ciel 
me puoiàè iî j'y ibnge,' 

A ^ C^BL 1 <^U B. 

Il m*a toujours patlé de même. 

Mme* A R G A M T B. 

Ke nous intetrompee point, ma nièce, (iDfr^». 
u) L'amottt fcul vous Fait agir, (bits mais vous étés, 
m'a-t-on dit, un honnète-homme, & un honnête- 
homme aime autrement qu'un autre > le plus vio» 
lent amour ne lui confeilfe jatdais rien qur puifle 
tourner à la honte d^ (à MairrciTe > vous voyez , re- 
connoiftcz-vons à ce que je dis-là , vous qui voulez^ 
engager Angélique ^ une démaiche auilî deshonoramc. 
ANOBLI (^U B à part. 

Ceci commence mal* 
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.Mme« A.R o A N T B. 
. 7oavez-vous être content de votie e^uz }:Etit]p« 
poibns qu'elle vous aime» le méntea-vous^ Je. ne 
vien5 point ici poui me fâche/ «^ àc vous avez la <U- 
bexcé de me cépondre : < mais n'eft-elle pas bien .à 
plaindre d'aimer un homme auffi peu jtjoax de Ql 
gloire, auflElpeu touché des intérêts de ia vertu «qui 
ne fe ktt de fa tendicfiTe que. pour cgaxer fà caiion» 
oue poux, lui fermer tes yeux lur tome ce: qu'elle €c 
éç>K\ elle-même , que çoiir l'étovdir. fiu l?a£ront 
irréparable , qu'elle va fe iâiEe ? AppcUez-vmis cela 
de l'amour^ & la pufiiriez-vous plus eraellement du 
fien» û vous étiez ion ennemi mortel? 

D O R A N T E« 

Madame, permettes'moi ide vous le dire, je ne 
vois rien dans mon cœur qui reflenohle-à ce qûic je 
yien$< d'entendre. Un. amour infini , unrelpeâ.q«i 
m'^â peut-être encore pl(» cher ôc plus précieux 
que cet amourmême* voilà tout ce. que je lens pour 
Angélique; je fuis d'aiUearç incapable de manquer 
d%onneur» mais.il y, a des réflexions auftézcs quNm 
n'fift.pomt en état de faire qoand^on aime* -Un en- 
lèvement n'eil pas un crime , c^eâ une inégularin^ 
que le mariage eâacei nous nous ferions donné no* 
tre foi mutuelle f £& Angélique en me (uivant n'au^ 
. ioit fui qu'avec Çoa époux. 

. • A N G E L I Q.U B J fdrt. 
t Elle ne fe payera pas de ces rai(bns-là. 
Mme, A K o A N T E. 

Son époux , Moniieur ! Suffit-il d*en prendre le 
nom pour L'être? Et de quel poids, s*il vous plaît, 
fêioit cette foi mutuelle dont vous parlez? vous 
vous croiriez donc mariés , parce que , dans l'étouc* 
derie d'un tranfport amoureux, il vous autoit pl&de 
vous dire, nous le ibmmes? Les padîons fèroient 
bien à leur aife , û leur emportemem lendoit tout 
légitime. 

A K G s L I Q.U B» 

JufieCiel! 

Mme. A R a A N T B. . 
Songezrvons que de pareils engagemccft deshonô- 

xcnt 
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tent une fille? Qoc Cà ^pntation en demearetemiet 
qu'elle en peid Peftime publique . que fbn époux 
peut rëiÛchit un jour qu'elle a manqué de venu, 

aue la foibleiTe hontcufe ok elle eft tombée , doit Ce 
étrix à (es yeux mêmes • & la lui rendre mépriûble ? 

AnobliQ^UB ^vtmeHi, 
Ah Dorante, que vous étiez coupable! Madame» 
je me litre à vous, à vos confeilss conduiiêi&-moi » 
ordonnez, que faut-il que je devienne? Vous êtes 
Ja Maltteilè , je fais moins cas de la vie que des la- 
miétes que vous venez de me donner. Et vous» 
Dotante, tout ce que je puis à-pré(ênt pour vous, 
c'eft de vous pardonner unepropoUtionqui doit vous 

paroitxe ^eulè. 

Dosante. 

N'en doutez pas, diére Ang^lione • oui ie me 
vends , je la de(âvoue i ce n'eft pas la craime de voit 
ciimittuer mon eftime pour vous qui me frappe, je 
fuis s6r que cela n'efk pas poffible, c*efk l'horreur de 
peniêr que les autres ne vous efUmeroient plus, qui 
m'eflrayc» oui je le comprends, le danger eft s&r. 
Madame vient de m'^claircir à mon tour, je vous 
»erdrois , & qu'eft-ce que c^tfk que mon amour Se 
les imérèts auprès d'un malheur auffi terrible? 
Mme. A R o A N T E. 

Et d'un malheur qui auroit entraîné la mort d'An- 
l^lique, parce que là mère n'auroit pu le fiip- 
porter. 

ANOBLI Q^U E. 

• H^luI lugez combien jç dois l'aimer, cette mère» 
rien ne nous a gêné dans nos entrevues. Eh bien , 
Dorante, apprenez qu'elle les (âvoit toutes, que je 
l'ai inftraite de votre amour, "du mien, de fOêjuC- 
ièint, de mes irréiblutions. 

DORANTE. 

Qu'entens* je ! 

A M o E L I Q U t. 

Oui, je l'avôis inftiuite, du bontés, (es tendre^ 
fts m'y avoient obligée , elle a été ma confideme» 
mon amie , elle n'a jamais gudé que le droit de 
■K cooicillos clic ac s'cft xepofie de nu oondoîtc 

que 
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*que (tti ma tendteflc pour cHc , le m*a laîiTée lainai- 

ticfle de tout : il n'a tenu qu'à moi de vous iuivre » 

d'être une ingrate envers die t de l'affliger impuné- 

^ment, parce qu'elle avoir promis que jelêroislibrç. 

Dorants. 
Quel re(peâable {portrait me iàites-vous d'elle! 
Tout amant que je fuis» vous me mettes dans fcain» 
térêts même; je me range de fi)n parti, & me re- 
farderois comme le plus indigne des hommes fil'a- 
¥ois pu détruire une auffi belle, aofflvertuealcuaioa 
^oc la v6trc. 

A N^ ELI ou E i pdrt. 

^: Ah, ma mère ! Lui dlrai-je qui vous êtes} 

Dorante. 
Oui, belle Angélique, vous avez raiibn, abani* 
donnes-vons toujours a ces mêmes bontés qui m'é* 
tonnent, & que j'admire: continuez de les mériter» 
je vous 7 exhorte; que mon amour y perde où non» 
vous le devez } je (crois au dérelpoitfi jel'aToisçm'* 
porté iîir elle. 

Mme. A R 6 A N T s 4^is svoh rivé ' 
f ae/f «tf temps. 
Ma fille, {e vous permets d'aimer Dorante. 

Dorants. 
Tous, Madame! La mcre d'Angélique! 

A N G s L I ou s. 
C'tà elle-même s en conaoiâz*voas qui lui rcP 
ièmblc) 

Dorants. 
, Je luis il pénétré de re(peâ . .• 

Mme. A R G A N T S. 
Arrêtez, voici Monfieur £r^e. 

, iSCE NE DERNIERE. 

E K G A S T E , jiffmrtfiféBts. 

^-^. ERoastb. 

ly^Adamc, quelques affaires preflames me rap- 
JJVX peUcnt a Paris. Mon mariage avec Angélique 
^tt comme mitéi mais j'ai au quelques réfle* 

^ ^ zio- 
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sloAss fe oaindroh qu'elle iat m'^ponslt par p\xtc 
t»bcifiàoce , & |c voqs f émets votie parole. Ce n'cft 
pas tout, j*ai un époux ^ vous propoftr pour Ang6- 
uque , on jeune-homme riche & (cmmé i elle peut 
fLYoii le cœur prévenu , mais n'imponc. 

' A N O s L I Q_U B. 

* Je TOUS fuis obligée , Monfîeoz» inaméten*efipas 
preflee de me marier. 

Mme. A R o A M T B. 
Mon ptiti eft pris, Moniienr, l'âccoide ma JBlIc 
k Dorante <|ue vous voyez ; il n'eft pas riche, mais 
il vient de me montrer uta caraâére qui me char- 
me, de qui ftra Je bonheur d'Angélique. Dorante^ 
je ne veux que le temps de lavoir qui vous êtes. 
D O R A>f T B vemt fejetter sm» ^tmmm 
de M^idafne Atg4iute ijtU U relève» 
£ R o A S T B. 
Je vais vous le dire, Madame 5 cfeft mon ocres» 
le leune-homme dont je vous parle, & à qui j*aflîa* 
le tout mon bien. 

Mme* An o a n T s. 
Votre neveu} 

A M G B L I Q^U B i Dorante à part» 
Ah que naus avons d'excufès \ lui fàirel 

D o R A N T B. 

£hl Monfieur, comment payer vos bienfaits ^ 

E R o A s T B. 
Point de remercimeos : ne vous avois-je pas pro- 
Bsis qu'Angélique n'époufèrolt pas un homme iâoi 
bien? Je n'ai plus qu'une choie à dire? J'intercède 
poux Lifette, oc je demande fa grâce. 
Mme* A R G A N T B. 
Je Ini pardonne que nos jeunes-gens larécompen* 
Af)ty mais qu'ils s'en défàlient. 

L u B I N. 
Et moi ponrbian faire, faut qu'en merécompen* 
fct Bc qu'en me garde. 

Mme. A R o A N 1" B. 
"Je t'accorde les; deux. 

FIN DE LA COMEDIE. 

tA 



LA MEPRISE, 



COME'DIE 



ACTEURS, 

KOKTEKSS. 
CLAKICE. S^ ânâontB&. 
3UISETTB, Saiuttc de Claiicc 
B&GASTE. 

y&ONTIN» Valet d'Ergtfte. 
AKLSa.UIN9 Yakt d*Honciift. 



La Scène efi dam un Jardin. 
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LA MEPRISE, 

COMEDIE. 

Lt Tbiatre reprifentô un Jardin. 
SCENE PREMIERE; 



FKONTIK, EUGASTE. 

F R O N T I N. 

|SQg(VKE VOUS dis, Monfieur, ane fe l'attént 
«^"'* '* ^®*** **" qu'elle s'y rendra i 
T S 4»*c r«° ^"" ^ûr, & que i'y compte, 
91 comme fi elle y ^toic déjà. 




E R G A s T 

Et moi , )e ii*e& crois rien. 

F R o N T I N. 

Ceft que vous bc ûyez pas ce que je vaux, mai» 

une fiUc ne S'y trompera pas : J*ai vu la friponne 

ietter fiir moi de certams re^ds , qui n'en demea- 

rexont pas-là » qui auront des fiiicesi vous le ves* 



S R A f T B. 

Koos n'avons vo la Mattrellè ae la Suivante qn^tt* 
ne ibiss encore, ce fut mi un coup duhazard.que 
nous les rencontrâmes nier dans cette promenade* 
ci} elle ne Huent avec nous qu'an inftant; nous ne 
les connotflbns points de ton propre aveu la Sui- 
vante ne te répondit rien quand m lui parlas : CLo* 
elle apparence y a-t-il qu'eue ait £ùl la moindse at* 
itDCioA à ce que tu fau dit! 



S|l LAMEPHISE, 

F R O N T I N. 

Miis, Moofîear, fauMl encore vous r^p^ex qne 
fcf yeux me icpoodireDt: N'eft-ce rien que dct 
yeui qui parlent i Ce qu'ils -diièm eft cncofc plu» 
fdt que des paroles: Mon Maître en tient pour vo- 
tre Mahre0è, lui dis-je tooc bitf en me rapprochant 
d'elles fon^cedr eit r^is, c'eflr amant dt pardas ce- 
lui de votre Maitrefle me^aroic bien avanturé, j'en 
crois la moitié de parti, & l'autre en l'air; du mien, 
voos n'cn'avez pas fait a deux fois, yoas me l'avcs 
expédié d'tm coup d'ail; en un mot, ma charman- 
te, je t'adore; nous reviendrons demain ici, mon 
Malrré 6c mot à pareille heure, ne manque point 
d'y mener ta MalueiTc. afin qu'on donne la derniè- 
re main à cet amour-ci , qui n'a peut-être pas too- 
tts Tes façons ; moi , je m'y rendrai un heure avant 
m^on Maître , & tu entends bien que c'eft t'inviier 
d'en faire autant i car il fera bon de nou9 parler fur 
tout ceci» n'eft-ce pas? Nos coeurs ne feront pas fi- 
chés de fe connoitre un peu plus à fond? Qu'en 
pen(ês«mi ma poule? Y viendras-tu? 

£ R o A s T B. 

A cel^ nulle réponfè ? 

F R o N T I N. 

Ah! vous m'excuferez. 

Eroasts. 
Qjioi! ÉUe parla donc? 

F R o N T I M* 
Non. 

£ R o A s T Et 

Que veuz-m donc dite ? 

F R o N T I N. 
. Comme il faut du temps pour dire des paroles, 
& que nous étions trcs-preflcs , elle mit» amfi que 
je vous l'ai dit, des regards à la place des mots» 
pour aller plus vite,* & te tournant de mon cdté â- 
v,ec une douceur infinie : Oui , mon fils, me dit- 
elle fans ouvrir la bouche» je m'y rendrai, je te 
le promets, tu peux, compter U-deuiis; -viens-y en 
plcioe confiance I £c m tx^ trouveras :voiU oc qu'el- 



lit , 8c <]ue je vous rends mot poat mot t 
\ je l'ai tradoit d'après fcs ycux^ . , ./ 
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]e me dit 
comme 

£ R O A s T E. 

Va, tu rê?e$.. 

Frqntin. ,,, 
Enfin,' je l'attedds: Mais tous, Mofifîèuc, peu- 
(èz-vous que la Maiifeâè veuille, reveaii? 

£ R G À s T £. ' - 

Je n'ofè m*en flatter,. & cependant je Teifp^re tm 
peu. Tu fais bien que notre converfatioh mt coût* 
te i je lui rendis le gand qu'acné avoic laifTé ^ombcrs 

elle me remercia jd'une f^aniéic très-obli géante ck 
la vitefTe avec laquelle j'avoi's couru pour le rama^ 
fer, & iè démalqua en me remerciant. X^e je la 
trouvai charmante! Je croybis « luidis-je» partir 
demain, & voici la première fois que )e me pro< 
snéoe ici ; mais le plaifir d'y i^cncontrer ce qu il jr, 
a de plus. beau dans le monde, m'y ramènera plus 
d'une fois. 

t R o N T I N. 

Le plaifîr d'y rencontrer \ Pourquoi ne pas dire 
Pefpërance ? C'auroit été indiquer adroitement n^ 
xendez-vous pour le^lendenaain^ 

E R a A s T E. 

Oui. Mais ce rendes^vous indiqué l'auroit peut* 




Amplement (uppojèr qu'elle yicnt ici tous \t9 
jours, & lui dire que j'en profîtérois, fans rien 
in'attribuer de la démarche qu'elle feroit en y ve« 
canL 

F R o i^ T I N regardant derrîire M, 

Tenez, tenez, Moniîeur, iuisrje un bon tradue* 

teur du langage des oeillades ? Hé! direz-vous que 

je rêve? Voyez-vous cette figpre tendre & folitai* 

XC9 qui fê promène là-bas, en attendant la mienne 2 

£ R G A s T E. 

Je crois que tu as rairon,& que c'eft la Suivante* 

F R o N T I N. 

Je l'aurois défié d'y manquer» je me connois, 

kctixurvotts » Mooficnx. ne gênez point les ince»- 

tiont 
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fions de ma Belle; promene^yoas d'an autre cM ; 
fe ?aifl m'inftittixe de tout , & j'iiai vous lejoiodie. 

SCENE II. 

LISETTE, FRQNTIN. 

F R o N T I M e» rism, 

EH! Sh! bonjoai , chère enfant, reconnoUIcs- 
moi, me voilà, c'eft le véritable. 

L I s B T T B. 

Qpe voulez-vous, Monfieur le Véritable t Je ne 
cherche peilbnne ici , moi. 

F R o N T I M. 
Oh qne û , voas me chachiez , je vous cher* 
chois; vous me trouvez, je vous trouve, «c je Aé^- 
ûc que nous trouvions mieux. Comment vous por- 
sez-vous? 

L I s B T T X faifdHt U révfrtnct. 
Fort bien. Et vous, Monûeuri 
F R o N T I N. 
A merveilles* Voilà des appas dans la compagnie 
de qui il feroit difficile de fe porter mal. 

L I s B T T B. 
Voua êtes aufll galant que £imiUer. 

F R o N T I N. 
Et vous , au(& raviflante qu'hipocrite s mettons 
bas les façons, vivons à notre aife. Tiens, je t'ai- 
me, je te l'ai déjà dit, & je le répète,* tu m'ai- 
mes, m ne me l'as pas dit , mais je n'en doute pas; 
donB«>toi donc le plaifir de me ïe dire , tu me le 
répéteras apriès,& nous ferons tons deux aufll avan^ 
câ ijun que l'autre. 

y L I s B T T B. 

TtrÀ^^ioutes pas que je ne t'aime, dis-m \ 
* .--^ F R o N T I N. 

' Entre nous, ai-je tort d'en êcte fftr \ Une fÙk 
comme toi manqoeroit-elle de goÀt ? Là , voyons ; 
tegard^moi pour vérifier la cbolè; tourne encore 
Ibi moi cette prunelle friande Que m avois hier, & 
^ul m'a laifle pour moi le plvt tcndtc appétit du 

moad0» 
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monde. Tu n'ofes, tu rougis; Allons» m'amouc» 
point de quartier s finillbns cet article^l^. 
L I s S T T s iPtm ton tendait, 
l^aiiTe-mci. -/ r 

F R O N T I M. 

Kon, ta fierté (è meurt > je ne fa quitte pas que 
je ne l'aye achevée. 

L I s E T t B. 

Dès que tu as deviné que tu me plais , n*eft-^e 
pas aflez 2 Je ne t'en apprendrai pas davantage. 

F R G N T I N.' 

Il eft vrai, tu ne feras rien pour mon înftruâion» 
inai« iî manque à ma gloire le ragoût de te i'enteo* 
4ie dire. 

L I S E T^ %. 

Tu veux donc que je la régalç aux dépens de la 
mienne? 

F R G .N T I N. 

La tienne? Eh ! palfàmbleu , je t'aime: que loi^ 
âut-11 de plus ^ 

Lisette. 
Mais je ne te hais pas. 

F R o N T I M. 
Allons, allons t tu me voles; il n'y apas^U ce qui 
m'eft dûs fai-moi mon compte.' 

Lisette. 
Tu me plais. 

F R o N T I N. 
Tu. me retiens encore quelque chofe^ il n*y apas» 
1^ ma fbmme. 

Lisette* 
Eh bien , donc. ... Je t'aime. 

F R o N T I N. 
Me voilà payé avec un Ins. 

X I s E T T e. 
Le his viendra dans le Cours de la conterûtion » 
fai-m^en crédit, pour k préfent ce feroit trop de dé« 
pcnlè à la ibis. 

F R G N T I N. 

Oh ! ne crains pas la dépenfe s iemetuaitoncoiuz 
en fond, va, ne t'embaraile pas. 
Jmt /r. L ' ' ïéU 
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L I s E T T ]|^ 

Parlons de «os Maîtres* Prcaûé^eqiçnt» qui ète»* 
TOUS , vous aunes f 

F R ov r i 1$. 

Mous {bromes des gens decondidoQqmceioucaons 
1 ÈBLtb, fit dê^à à h Cour qui ooustcouveàfedixcs 
nous levenons d'uncTc^c <yiQ Qpus avons dans le 
Daù^ljlnéi ac en Paflliaç, un de no9 aiAkopunaas^ 
fêté à Lyon , d'oa il nous a meqe SL cefte Caippa.« 
gne-ct, cm deux, paires de beau* yeux nous racro* 
chécem hier pour autant de ten^ps qnfil leitf ^laâ^a. 

LISETTE. 

0& fi>Bt-tt8> ce» beaux yeax? 

F R Q » T l. M« 
Eu voilà deux ici t u MatcrelTe a lesi deux amccs. 

Lisette. 
Qiie Eût ton Maittei 

F R o V T I N, 
' La guette, quand tes EnneQiis di^ ^^ai oi^ lat* 
(bnnent. 

LISETTE. 

C'eft' à-diie , qu'il eft, OâScier. Et fôn nom ? 

F R o N T I N. 

Zc Marquis Brgaftjes & moi, le ChevaUeiFrontîn» 
comme cadet de deux frères que nous fômmes. 

Lisette. 
Eroafie , ce ncniTU eQ; conpo^ 9c tout ce que t» 
me dis- là t noy^onvient aflez. 
' F R o N t I M. 
Qtuuid les minois fe conviennent» le refies'ajufte. 
Mais voyons • mes eafanss qui ^ces-voun» à voitc 

L I s i^ t T E. 
En pxemier lieu , nous Ibmipes beUes. 
j F R o K, t I N* 

en lc%i( encore mieux qu'on ne k vipi^ 

LISETTE. 

AHI Le complimfinc «auL ime révérence. 

F K Q N T I V. 

fai&ns, pafflmti ne te pique point de pajcx me^ 
' ^-iiMffUneas ce qu'il! VjUiot} }ç te luinetois co U^ 
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L c s K T T B. 
F B C V T I V. 

Orphelines i Expliquons-nous^ iTAiiiaov éa H^t 
qoelqne^îs des oii^ttlivsr â9es^vous de (à façon! 
Vous êtes affes aimabfepouoctla» 

Km», tiDpeitineast if n'y xqfae drasanrqiwBiifl 
paieDft fimc snoaa , Gen. at conditioa m£ , cpxitnm 

F R O N T I N, % 

Voilà de fort boas prdcddési 
Lisette. 

Ils ont eu pour hétitiétctdtut filles qui vivent en- 
ÇtaMo doRf m accotd-qtti va jul^u^à s^lMbilitt hi« 
ac comme. ITauite, ayaoc toutes. dcu3^ pre(qQetoni4>^ 
mefbn de voix, toute» éeuxbliendvs flk chârnMiitva^ 
& qui lè trouvent fi bien de leni ^tat , qu'elles ont 
fait feiment de ne peint ik nattcv, H et tcOcx 
filles. 

F R o KT'PN. 

Ne point Ce marier, fait «n attide; refter fiUes» 
en ùh M aitscé^ 

Lisette. 
C*eû la même ckofêi ^ 

F R o N T I N. " 
Oh que 000 ! Quoi qa'il en (bit* nous |trQleft<W 
contre Vtm ou l'autre de ces âtux feiméns-là': celré 
que nous aimons n'a qu'à choiiir, & voir celui qu!* 
Aie veut rompre; comtaem s'âppelle-t-elle 2 

L I » B T T Ê*. 
Clarice, c'eft l'aibée. Se eelSe \ qui je (iiis. 

F R o N T I If . 

Quedii*dle de mon M»lrrc? Htpats qu'ieBel'srTii». 
comment va fb» vent de leiler ffite ^^ 

L I s E T T B. 

Si toa Maître ^ pfeiid- (^ren-, re- ne eroîs pas 
qu'il Ce (butienne , le godt du mariage l'emportera. 

L z FROM» 
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F R O H T I M. . 

YoftL le grand mallKiii! ccMobicû y «rt-il de ces 
Tcm-U qui iè t ompeot à mnlknr mardié ? Eht 
db-moi, mon Maine faocod ici» f»4-elk vcnis^ 

L 1 s B T T B. 

Je o^cn doute ms. 

F R .O H T I M. 

Sefi-c-elle eocoie mafiiaée} 

L I s B T T B. 

Oui, en ce payi-ci c*eft l*aftge, en Et^, (pund 
on eft à la campagne « à canfe du hàle & de uL dm* 
lent. Mais n'cft-ce pas-là Eigiftc' que je fois là* 
bas! 

F R O M T I K. 

CTcft ki-mènie. 

L I s B T T B. 

Je te quitte donc i infoime-le de tout i enconnte 
fim amoor. Si ma MaineÛè défient (à femme* je 
me charge de t'en fournir une. 
F R o N T I N. 
Eh! me la fburniras-tu en conlciencel 

L I s R T TB. 
Impertinent ! Je te oonfeille d'en douter. 

F R o N T I M. 
Ohl Le â^fVifi cft de bon fens» tu es fi jolie. 

SCENE II L 

E&GASTE, FROKTIK. 

Jp Eroastb. 

3jH bien , que dit la Suivante ? 
F.R o N T I N. 

Ce qu'elle dit ? Ce que j'ai couiours pt^vu , que 
nous triomphons , qu'en ell reodu « éc que quand 
il nous plaira le N<naire nous dira le refte. 
E R o A s T B. 

Comment! £ft-cc que & Malttcflè lui a pad^ de 
■loi} 

Ft K< 



tr O M E D I B. ft4r 

F R o )) T I M. . 
Si elle en a parlé : On ne tarie point » tons les é- 
chos du pays nous connoiilènt, on lan^c, on (ôa- 
pire , on demande quand nous finirons; peut-être 
qu'à la fin du jour on nous fbmmera d'époufeis c'eiib 
ce que j'en puis juger liir le diicours de Lifette, Se 
la choCc vaut la peine qu'on y penfê. Clarice , fille 
de qualité» d'un coté, Lifette* fille de condition» 
de l'autre , cela eft bon, la lacc des Frontins & des 
Ergaftes ne rougira point de leur devoir (on entrée 
dans le mondç > U de leur donner la préfiérence. 

£ R Q A s T £. 

11 faut que l'amour t'ait tourné la tête s explique- 
toi donc mieux } Aurois-je le bonheur de nepas dé- 
plaire à Clarice > 

P R o N T I N, 

Eh , Monfîeur , comment vous expliquez- vous 
Tous-mêrae? Vous parlez du ton d'un Suppliant, fie 
c'eft à nous à qui on prélènte requête. Je vous fé-* 
licite au refte*} vous avez dans votre vidoire un 
accident glorieux que je n'ai pas dans la mienueion 
avoit juré de garder le célibat, vous triomphez du 
ferment. Je n'ai point cet honneur-là . moi , je ne 
txiomphe que d'une fille qui n'avoit juré dr rien. 

£ R G A s T E. 

£h! dis^moi naturellement û l'on a du panchant 
pour moi. 

F R O N T I N. 

Oui, Monfieur, la vérité toute pore eft que je 
iûis adoré > parce qu'avec moi cela va un peu vite ■ 
Se que vous êics à la veille de Tctrc, & je vous le 
prouve , car voilà votre future idolâtre qui vous 
cherche. 

£ R G A s T £. 

£cartc-toi. 
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S C£ K £ IV. 
«aCASTE, HORTEKSE, YRONTIJfï, 

Mortmft^ Mtd «ffe 'emre fm h Thifàtff, aient Jhm 
maffme i ta mtéin pmr ipr9 ommu éuSftff^tntr^^ 
fmit k met fm ^ ^fiige dh f«tf Pnmth tomme &■ 
9iH 4y 'l's^ptrfùit, Effe «/I ^êtme temm ^¥itih W- 
énmf^ U Verni 4e ^td EfieJU St uvdr rêmmjp H 
gêné 4e }emr ^an^gravant^ & ^fi U fmm ée u«» 
Déone, 

UoftTBNtiB frmmfent k mhare, 

N''Eft ce pas-là ce Cavalier qae ifmiiiemiint 
' fer Je gand At ma fbenr? Jt n'en ai ga^xc va 
iAc lï lyîen ûit. H me rc^rde , "i'étois hiex «téittaP 
«uee avec cet habit-ci, & ilttttcoontiohiài»domt« 
\£l!t marche nmme en fe refitam, 

E H (I A s T S feinrâet ts fêlait & l* 
frenH pewr t^antre, i ttrt^ de rtééh tft* 
du mafqne. 
?Bisque le bazaid vons ofFire cxicore \ mes yeoz» 
AfiKhme, ptimectcz que je ne perde pai lebonheor 
qu'il me procuie» Que mon aftion ne vous mite 
potn^, ne la regardez pas comme un manque de 
xcfpeà pour vous , le mien eft infini » j'en fuis p^ 
n^tré : jamais on ne ctaignit tant de déplairei mais 
lamats coeur, en même temps » ne fat forcé decé* 
dct à une paffion ni fi Ibumiie , ai fi tendre. , 
H o R T £ M s B. 
Monficur, }e ne m'attendols pas \ cet abord-1^ 
êe quoique vous m'ayez vne hier ici > comme en elf- 
lèt)*y étois, ôcdémarquée, cette façon de fe voir 
n'établit entre nous aucune connoiuance, fur-tont 
avec les perlbnnes de mon fexe; ainû vous Tooles 
bien que l'entretien finifie. 

£ R O A s T B. 

Ah ! Madame , arrêtez de erace , & ne me laiFes 
point en proye à la douleur de croire <)ue \t ^oa9 
notfenici Ja )oye de vous leuouvcz ici m'a égaré, 

j'en 
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i*en ç^vieos » 'ye dois vous faieltre coqpAle 4l\rtic 
hardieft que )e D*ai pourtant pôiBC} <ftciç «H|i ^ 
ce que je fàiiôis, & je «remblc devant vous à-pié- 
Cent que je vous pftrle* 

HORtBNSB. 

J« oe puis Vdas écouter* 

£ R O A s T s. 

Voukz vons uiA^ca réperatiOB dcPandtoeclMI 
TOUS sn*accuièzî je vous l'apporte , éilc cft à «coi^ 
■snon fort efk eaue tos mains ^ jc oc fêUMohs fins vi» 
me il vous me lebutez. 

IBL o R TX K^X. 

Vous» Monfie^x! 

£ R O A « T Bb 

J'ejçpliqiie «e que je (c8s> Madame { je ■KfboBai 
hier VvoQSk je voiis eonfàcsai aicncoe«r, fecoaçi^ 
le deflèin d'obceolr graee é^ vôtre ^ & )c nouim 
^1 me la refiilè. Jugée fi un raao^ede ie%c^ tft 
compatible avec de pacoàis fcatîment» 

HORTSNSE. 

Vos expreffioDs {but FifetScpwlUntesailurément, 
il eft diAaljc de xieo dife de plus ibit$ mais «afti , 
plus j'y peiuè , & (^ks le vois 4]tt'il faut que je ahe 
zetiie , Meafieni i il n'y a pas moires de le pi^et 
plus long-temps à une convecfàtioa comme cdle<i« 
« je commence 'i avoir pius de ton que vous. 

£ R e A t r a. 

Eh de grâce > Madame « ekKere un mot qui d^cfr* 
de de ma defiiaéc, & je H^i me haiflècrvonsi 
H o H T s N B s. 

Je ne dis pas cela, te ne pouflc point les chofes 
jaiqi]es4à , elles ne It mériteat oas. Snr (fuoi voo» 
âriez-voua que fût fondée ma aainei Vous m'êtes 
incoami , MoofieuJti atteodea donc que j e irons cob* 
aeiâè. 

E R O A s T B. 

^ Me ferart-il peraûs de cheicher à vont tee mé^^ 
loBt(é,Ma4aaBe} 

HoRTBMSB. 

Vottt a'avies qu'on mot à me dite «ottt-^^'beaitBi 
vous me l'avez dit» fc vous coationca^ Moaiicp-' 

L 4 9 
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achevés donc, oa je m'en vaiss car il n'eftpasdaDs 
Totale que |e reâe. 

E R Q A s T B. 

Ah! je (ttia aa défcfpoir! Je foos entenss tous ne 
foulez pas que je foos voye davantage! 

HORTENSE. . 

Mais en-T^rit^ > Monfienr , après ffi*a?oir appnt 
me TOUS m'aimez, me coiàèilletiez-votts de vous 
dire que je tcux bien que tous me Toyiez? Je oe 
peniè pas que cela m'arriTe. Vous m'a?ez deman* 
dé fi je vous haïfTois, je vous ai répondu que non; 
en voilà bien aflcz, ce me (èmble, n'imaginez pas 
que j'aille plus loin. Quant aux mefiires que vons 
pouvez prendre pour vous menre en eut de me voir 
avec un neu plus de décence qu'ici , ce ûmt vos af> 
faires. Je ne m'oppo(èrai point à vos deflèms , car 
TOUS trouverez bon que je tes ignore, & iliiutque 
cela (bit ainû: un homme comme vous a des amis 
iâns-douce , & n'aura pas befoin cf être aide pour (e 
produire. / 

Erg A/S t b. à 

Hélas ! Madame , je m'appelle Erafte , jfln'ai d'a- 
mis ici que le Comte de Belfbrt, qui m'arrêta hier 
comme j'arrivois du Dauphiné • & qui me mena iiir 
le champ dans cette Campagne-ci. 

HORTBNSB. 

Le Comte de Beifbrt, dites-vous! Je ne (àvois pas 
qu'il f&t ici. Nos maifbns (ont voifines, apparem- 
ment qu'il nous viendra voir ,- dc*c'eft donc chez lui 
que vous êtes srd^uellement, Monfitur } 

E r o A s T B. 

Oui, Madame, je le laiflài hier donner quelques 
ordres après-diné, 6c je vins me promener dans les 
allées de ce petit bois où j*apperçus du monde; je 
TOUS y vis , vous vous 7 démafquâces un inftaot ; èc 
dans cet inftant vous devîntes l'arbitre de mon fort » 
^'oubliai que je retournois à Paris { j'oubliai jufqu'à 
un mariage avantageux qu'on m'y ménageoit, au* 
quel je.Rnotice, 6c que j'allois conclure avec une 
per{bnne(^ qui tien ne me lioit qu*nn fimple rap- 
port de condition de de iottuat» 

H is 
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HORTEMSE. 

Dès que ce mariage vous eft avantageux , la par- 
tie fe renouera ; la Dame eft aimable fans-douce , 
ôc vous ftrcz vos ré'ftezions. . 

£ R O A s T B. 

Non 9 Madame , mes réflexions (ont faites , & je 
le répète encore,^ je ne vivrai que pour vous, ou 
je ne vivrai pour petfônne; trouver grâce à vos 
yeux , voilà à quoi j'ai mis toute ma fbrmne, & je 
ne veux, plus rien dans le monde , û vous me défen- 
dez d'y afpitet. 

H o R t E N SB. 

Mbi, Monfîeur, je ne vous défends rien, je n'ai 

?as^ ce droit-là $ on efl le maître de iês fcntimens» 
c il le Comte de Bel^» dont vous parlez, alloit 
Tons« mener chez moi, je le (ùppofè, parce que 
cela peut arriver, je ièrois même obligée de vous y 
bien reUvoir. 

E R o A s T E. 
Obligée , Madame ! VQuf ne m'y ibuf&irez donc 
^ue par politeiTe? 

HORTENSE. 

A v6us dire vrai > Moniieuri j'efpére bien n'agir 
que par ce moiif-là, du-moins d'abord» car de l'a- 
venir, qui eâ ce qui en peut répondre 2 

£ K o A s T E. 

Vous» Madame, fl vous le voulez. 

HORTENSS. 
Non , je ne fais encore rien là-defTus , puifqu'ici 
même j'ignore ce que c'cft que rameur, ôc je vou- 
drois biln l'ignorer toute ma vie. Vousafpirez, 
dites-vous , à me rendre fenfible ? A la bonne heu* 
fe 9 perfbnne n'y a réuâx ; vous le tentez , nous ver- 
rons ce qu'il en fera : mais jfttf ous faurai bien mau* 
vais gré ,û vous y réuilîflez meux qu'un autre. 

£ R o A s T E. 

Non, Madame» je n'y vois pas d'apparence. 

HORTENSE* 

Je fbnhaite que vous ne vous trompiez pas -y ce« 
pendant Je crois qu'il fera bon, 9vec vous, de pren- 
dre gaxdc à foi de plus près qu'avec uo auue. Mais 
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voici du monde, f'e fèrois fkckét ^a'on noot vicco* 
lèmbk) .éioifoex-voBS, yc tous piie. 

S R O A s T s. 

Il n'eft point tard, c^aciaues-votti votre pxom^* 
nade. Madame 2 It ponirois yc cipétei, fi l*occa- 
fion s'en fr^ièotc» Je vous cevoU encore ici ^ocl- 
^pusmomens? 

H o R r B M s B« 

Si Toot me ttottvcx fiuie ^ ékùi§aée det ancrett 
éès que «>«s oom ibomcs f arléi » & ^ • grnce 4 
votre précipitation, la faute en eft £itte« ^ 
gue vous pounex m'abordei (km confèquence. 

Eroaste. 

St cependant \t pan iàflB avok eu U ionoeaz 4c 
«oii cnoMc oes yeux àc ces tnitt. . • . 

HORT£MJB, 

Il eft tfop aoi pont vow en plaindre i naeia vent 
m'aves vue , fèparons-nous , car on appiedw* (^^fMontf 
// efi parti,) Je iùii donc foMe! K lui donne une ef- 
péce 4te aendes-mus^ & j'ai pêns de le lenic, i|tti 
pis eft. 

SCENE V. 

ROILTENSE, AILLEa^tW. 
A R L 8 <^U t «• 

MAdame , fe viefi» vem tlenuRidet iMtie eviv (oc 
une commi(fiofi qn'en in\i donnée. 
H o R r B « s B. 
Qsi'eft-Ge qoe €*eft i 

A R L B au f w. 
Tovlez-vous avoir oempagnie^ 

HORTBNSB. 

HbB> qneile eft-el^ cette cmnpayiiel 

A R^ s (^u t Nv 
Ceft ce Monfîent Damis q[ui eft fi amonreux de 
vous. 

HoRfBNfB. 

Je n'ai qoe fake de hii né de lèm anuwffi. £il-ce 
çnlJM ckttchef De qad c6té viem^ill 
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A R L B 0> U I N« 

Il ne ylept ;^ar aucun coté «^ car iliie toigt^ 5e 
c*eft iboî <^ui viens pour ]ûî,ann de iàvo^'^k voifp 
êtes. l.ai duai-je <]ue vous êtes ici oabienaiUeuisï 
È o & t fi K sfi. 

Non , nulle pàrt« 

AttLSQUIN. 

Cela ne (ê peut pas , il nut bien que tous ibycs 
en quelque endroit} il n*y a qu'à dixc où voustwi* 
lez être. 

HbRTBKSB. 

Quel imbecilel Aàp^xieJui que tu ne ine trou- 
Tcs pas. 

A ïl 1} S ÇLÛ * N. 

Je veu ti pourtant houvees commeot iuons-i 
nous? 

iîà n T É fis t. 
Je t'ordonne de lui dire que fe n'y dûs pas» cai 
je m'en vais. {SUe s'écarte,) 

A R i fi au I K. 
£h lHen« vous avez railon, ^uan^ oai s'en fêi 
en n'y c& pas» ètla cil clair. {Il s*em tij.) 

sàÈfiÈ i/l. 

liORtEl^SÊ, CLAilïéÈ. 1 

NH G R t E N s fi â pari. 
E voilà-ï-H pas eàcôré nia fceùrt 
<^ t À K^ I c ri. 
J'ai tourné mal à prc^os «de «e côte-cL M*a*t et* 
le vue? 

H • R T » N s ]^ ^^ - ^ 
Je la trouve emoàrrafTéê s qu^cttce que cela û" 
gnifie } Ergafte y «u«oic-il part ? 

C L A R I C X. 

Il faut lui parler» je iàis le moyen dé la odn|^« 
dier. Ah! vous vbil^, ma fbeur. 

Ho R.Tfi N s-E. ^ ^ 
Ohî» je me ptomcnois; Bc voua i^la utml 



i;i L A MEP m $£f 

CLARICE. ./-i- 

Moi dc-mèmc : le plaifit de rêver m'a mlcnli- 
•blement amené ici. 

HOKTENSE 

Ec pourfttivez vous votre promenade 2 

C L A R I C £. 

Encore une heure ou deux. 

HORTEMSE. 

Une heure ou deux! 

C L A R 1 o s. 
Oui , parce qu'il eft de bonne heure. 

HORTSNSE. 

Je (uis d'avis d'en faire autant. 

ClaricE. . 

{A part.) ., (*^».), 

De quoi s'avifc-t elle? Comme il vous plaira. 

HORTENSE. 

Vous me paroiflèz rèveufe } 

CLARICE. 

Mais. . . Oui, je revois j ces lieux-ci y myitcnt: 
mais nous aurons bientôt cqmpagnie, Damis voui 
cherche , • & vient par-là. 

HORTENSE. 

Domis! oh, fur ce pkd-U je vous auitte. Adieu, 
TOUS favez combien V m'ennuye. Ne lui dites pat 
que vous m'ayez vue. (i part) Rappelions Arle- 
quin afin qu'il obferte. 

CLARICE riant. 

Je flvois bien que je la fetois partir. 
SCENE VII. 

CLAKICE, LISETTE. 

QL I S E T T E. 
Uoil toute feule I Madame! 
CLARICE. 

Oui. Lifette. , , 

LISXTTX en riant & Imi marfuant dm htnt Mm 

âoiit. 
' ' Cla- 



COMEDIE. an 

X L A R I C B. 

Qui) 

Lisette. 
Vous ne m'entendez pas 3 

C L A R I c E. 
Non. 

Lisette. 
Eh, cet aimable jeane-homme qui vous leodk 
Iiiex un petit ièrvice de fî bonne gïace. 

C L A R 1 c £. 

Ce jeune Officiel? 

L I s B T T B. 
Eh oui. ' 

C c A R I c B- 

Eh bien, qu'il y foit, que veuz-rax)ue j'yfafiè? 

LISETTE. 

C'eil qu'il vous cherche, & ii vous voulez Wvi" 
ter > il ne faut pas leûei ici- 

C L A R I c B. 

L'évitei! £ft>ce que m crois qu'il me parlera? 

Lisette. 
Il n'y. manquera pas, la petite avajiture d*àier ]fi 
lui permet de refte. 

C L A R I c B. 

Va, va, il ne me reconnohiâr (èulement pas. 

Lisette.' 
Hum! Vous êtes pourtant bien reconnoiflable; & 
de l'air dont il vous lorgna hier» je vais gager qu'il 
vous voit encore > ainû prenons pai'là. 

C L A R t c B. 
Non, je Cuis trop laifes il y a long temps que je 
sne promène* 

Lisette. 
Oui dà, un bon quait-d'heure à peu près. 

C L A R I c B. 
liais pourquoi me £itiguerois-je à fuir un hom* ' 
me, qui, )*en (ùis (ïire, ne (bnge pas plus à moi** 
que je ibnge 'i lui? 

L I s E T T B. 

Eh mais, c'eil bien alTez qu^ y fi>nge autant. 

L7 CL A- 



C & A H I C 1. 

Que Tcox-m dire? 

!> I s E T T 1. 
Vons ne m'avez encctoe parié de hii «p» tséèw <m 
quaue fois, 

C L A R I c s. 
Ke te fignrerois*Ri pa qut fc Et (ùis venue feule 
IM fUe poni lui donner ocoafiaa 4t sflibocdeif 

L I « s T mk 
Oh! il n'y a pas de ptaiilr avec vonst vous dén- 
ués mot à mot ce qu'on pen(e* 

C 1« A R I c £• 

Qpe tu es folle! 

L r s B T T B fiant. 

H v6ai fff Aies pas venue da voÉiMulInfe^ |€ 
devois vous y mener , moi, 

C L A R I e B, 

M'y mener! Mais vons êtes bien kmàit de mt 
le dire! 

L I • B T T B* 

Bon! je (nis encote blea plus hardie que cela» 
^e'aft qutf |t cSûiii apie voés y ibtieB venue. 

C L A R I C B. 
Moi! 

Li s BTT B. 
Sans-doute « 8c fDUS auriez rsâibn, car il eft fbn 
liAfabies a*eft'ii pas trail 

G L A R I c B. 
J'en conviens» 

L( I 5 B T T S 

Et ce A^dft |M4 ^ fCMit , ctsft ^1 Ttft» àinMi 

C L A R I c Z. 

Antre idée! 

L I i B r T Bu 

Oui dli , peut-^e qte je me trompe* 

C L A R 1 c B. 

SaA9-doufe f Ik-BMNtiff qu\3a ne te Paît dit» de |e 
iuis perfuadée que non ; qui eft*ce qui f en a pailé } 

X T 5 fc T T E. 

Son valdt Ai^a a tauclvé quelque choit. 

C t A H I c B. 

Son valeti Lr« 



c o m s D 1 X. »jr 

L 1 3 B T t «• 
OttU 

£tce valet t'a demande k wcret afyattmmctl 

L I s B T T &< 
Non. 

O L A R I C B. 

Cela rcyîeiit foucnct au .fBêiii8« tbt je veudtace 
à ravoir ce qu'il tons a dit , s'il faut vous inteiro- 
■ei fouK l'dffKcodce* 

L I s B T r B. 

T'avoue qo^il y a uB pea et matice dans mon 
fait; nu se v6i»£Uhez pas* £c|iAevOBl adfifee. 
Madame. 

C L A R I e B» 

Ta vois bien qu'il nt iêft pai néceilàire que {« 
l'évite» cat il ne jnnilt pM. 

i» I 4 B T T B. 

Non , mais voici (on valet qui me fait figtie d'al* 
Ici lui pailei : Ini^je 6v«k ee qH'i* me veut? 

se EN E VIII. 

FRONTIN, LISETTE, 
C L A k 1 C £. 

C L *-» I € B/ 

OH r ta k fmnz H «^ l'cn t m pé di e pat. 
L I S« T T B. 

Si fmis Be VA» en ioBcicz gftéseï ni moi nos 
flus. 

C L A R I O B. 

Ne vcMi» embatmiTe» pus q«e j« s*^9ll ^eic> ft: 
«tto UMijiovrs vok ce 4|É*on von» vient. 

L I 5 E T T B à (Harîcw* 
Eh parlez donc? {Eipâis i'^^pttchant de Front tn*) 

F k o w r I ir. 
Oui. il liemiDdift S'il petM f(SpaK>kM,pRirqii'e]ie 

L I SB^ r B vlftibii» i fb MtffM^. 
Madame, e'eft Monfieu le Maïquis Ergafie qv^ 



tsC LA MEPKISE, 

aiuoit grande envie de voos faire encore la lé^^raa* 
ce f & qui , comme vous voyez , \ou8 en fbllicite 
par le pins révérencieux de> cous les valets. {Frpmiim 
Jahê â droite ^ à gaMcke, 

C L A R I C B, 

si je l'avois prévu, je me ferois retirée. 

Lisette. 
Lui dirai- je que vous n*êtes pas de cet avis-là i 

C L A R 1 c £• 

Mais |c ne Hiis d'avis de rien y réponds ce que Qi 
voudras» qu'il vienne, 

L I s E T T si Fronttn, 
On n'eft d'avis de rien, mais qu'il vienne. 

F R o M T I N. 

Le voiU tout venu* 

LISETTE. 

Toi, averti- nous fi quelqu'un approche* 

iFTMttmfirt,) 

SCENE IX. 

CLA&ICE , LISETTE, ERGASTE. 
E R o A s T B. 

Que ce iour-ci eÛ heureux pour moi , Mada- 
me ! Avec quelle impatience n'attendois-jepas 
le moment de vous revoir encore ? J'ai obier- 
vé celui oh vous étiez feule. 

CLARicE Ce d/mafyuént mn moment. 
Vous avez fort bien tait d'avoir cette attention - 1^ 
car nous ne nous connoiâbns guéres. Qpoi qu'il en 
ioitf vous avez (bubaité me pailer • Moniteur i j'ai 
cru pouvoir y confèntir. Auriez-vous quelque cuo- 
iè à me dire! 

£ R o A s T s. 

' Ce que mes yeux vous ont dit ayant mesdilcours, 
ce que mon coeur (ènt mille fois mreux qu'Us ne le 
difent , ce que je voudrois vous répéter toujours, 
que je vous aime , que je vous adore, que je ne 
vous vcttti jamais qu^avec tiun^R. 

Il- 



COMEDIE. ij7 

l.1SBTTBi pétrt âfa MàUnIft, 
Mon rapport eft-il fidèle \ 

C L A R I c B. 
Vous m'avouerez t Monfîear* qae tous ne mettes 
guéres d*intervale entre me connoitre, m'aimec, 6c 
me le dires & qu'un pareil enaetien auroi: pu être 
précéda de certames formalités de bicoleance qui 
ibnt oxdUuirement nèceOàires 

1 R o A s T B. 
Je crois vous l'avoir déjà dit. Madame; je n*ai (â 
ce que je failbis : oubliez une faute échappée à la 
violence d'une paffion qui m'a troublé » oc qui me 
txouble encore toutes les fois que je vous parle* 
L I 5 B T T B ^ CUrtçe» 
Qu'il a le débit tendre ! 

C L A R 1 C B. 

Avec tout cela , Monfieur • convenez pourtant 
au*il en faudra revenir \ quelqu'une de (es forma- 
lité» dont il s'agit > fi vous avez deflein de me re- 
voir. 

E R o A s T E« 
Si j'en ai defiein ? Je ne relpire que pour cela* 
Madame. Le Comte de Belfbrt doit vous rendre vi- 
fite ce foir« 

C L A R 1 c B. 
£ft-ce qu'il eft de vos amis } 

£ R o A s T B« 
C'eft lui , Madame , chez qui il me (êmble vous 
avoir dit que j'étois. 

C L A R I c B. 
* Je ne me le rappellois pas. 

E R o A s T E. 
' Je l'accompagnerai chez vous , Madame \ il me 
l'a promis : s^engage-t-il à quelque chofe qui vous 
dépfaife } Confentez-vous que je lui aye cette obli« 
gationî 

C L A R I c B. 
Votre queftion m'embartailè ; diIpen(èz-moi d'y 
répondre. 

£ R G A s T E. 

Eft ce que voae réponfe me feioit contraire 2 



%S9 L-A ME^ ILI&E^ 

C L A R 1 C X. 

Point èà tout. 

L i s E t t fe, 
£t c'eft ce qui fait quW n^ repond ^as. 

(!Eii^4^; jfe Jette â fes gerumx 9 & Im haïje U 

main.') 
C L A R f C % remet^dnt Jiu maffue, 
Hdîeu» >^ônlièùrs j'attendrai le Comte de fielfbiu 
Quelqu'un approche i XaiïTez-moi fëul continuer ma 
Itomenade « nou6 jouerons nous y xencoottcx en- 
core* 

S c ï: N fi :st. 

EUGASTE, CLARlCfi^ LI5«TT¥ j 
FHOMTIM. 

F n o N T I la i Uferte, 
n viens vous dve qu6 |e Toîl de loin une tigéct 
J dé petit Kégré qui accourt. 

Lisette* 
Jletîj:ons nous vi'te^ Madame^ c'oft Arlequin ^ni 

S C E N E XI. 

mUGAêTE, FRONTIK. 
EKOAfTX. 

JE fuis enchanté, Frontin . j« Aiii ix^Cfettél Vbi. 
là deux fois que je lui patte aujourd'hui. Qu clic 
€A aim&bte 1 Qjc de grâces î Et ^u'U cA dOBKdtf- 

•érer de lui plaire ! 

Frontin. 
Bon ! Efpéxer ! Si la Belle vous donne cela fOUi M 
l'eipérance» elle ne vous nompc pu. 

£ R • A s T >• 

Belfort m'y mènera ce foir. 

FROKTIM. 

Ctïk fim Rns^pcUce iouinéc de uwàidk iâes 

ooin* 



G O M % D I ««' «99 

complette. Aa tëàt j'alcoil AiMié de vons dire Je 
«ftelmot •: tfmpc HUitUtiffë « U^ «tet gMoes< onis le 
plus beau de Tes traits , tous ne le voyez poioc { It 
n'cû poiot fur fbn Vlfage , il dft éaas fa cadette. Sa- 
vez-vous bien que le cdtat-4t Çlffrlfce tft >iuie «m« 
^lette de cent milhe ^ons, MobfiieiA ? 

£ « o A s T e. 
C'eft bien-lsl à quoi \t ^ft » Mate (fte AM ' 
▼eut ce garçon- ci î 

C'eft le beau bran que j'ai vu venir. 
SCENE XlL 

F Jl O K T 1 K. 

A K L • Q.V f « W tertafte, 

VOm$ êtes mon homme s t^eft tOiH ^(dir )• 
cherche. 

E n o A 9 T X, 
laxle : Que me veti^-tù i 

F R o M T I H. 
Oà eft ton chapeatt^ 

A R L s t^u I ir. 
5ur ma téce. 

P R 19 f 1 N ii M Itant. 
Il n*y eft plus. 

A tt L » Q^o I K. 
n y êcoit quabd je Taj dit « (^ ^ rmMf.l 8c il y 
teroorne. 

B R o A s T £. 
De qaoi eû-il question ( 

A R L fc q^v t N. 
D^tm diicours malhonnête que j'ai ordre de VfMit 
tenir, & qui qe deinande pas U cerémonie-du cha« 
peau. 

Ergaste. 
Un difcoois malhonnêic ! A moi 1 Eh! De qoelle 
part? 

A' 



%69 LAMEPKXSE, 

De la put d'une perfonne qui s'eft moque de 

toas. 

E R o A s T B» 

. Inlblcnt ! t*«xpliquctas-tuî 

ARLEQUIN. .-„ 

Dites vos iniures à ma commiflioni ces ellequi 
cft iniblente , & non pas moi. 

F R o N T I N. 
Vonles vous que j'eftropie le Commiflionnairc , 

Monfieur I 

A R L B au I N« , . 

Cela n'eft pas de l'ambalTadc i je n'ai pomt oxdre 
éCt tevenix eftropié. 

£ R O A s T B. 

Qui cft-ce qui fcnvoyeî 

A R L E Q^U I N. 

Une Dame qui ne fait point de cas de vous. 

E R o A s T B. 

l Qiielle eûelle } 

A R L B Q^U I N. 

Ma MaltielTe. 

E R o A 5 T B. 

£ft*ce que je la connois? 

A R L E Q.U I H. 

Vous lui avez parlé ici. 

£ R o A s T B. 

Quoi ! Ccft cette Damc-làqjai t'envoye dire qu'el- 
le s'eft moquée de moi i 

A R L B Q^U IN, 

Elle-même en original i je lui ai auffi entendu 
marmotcr cniie fcs dents , que vous étiez un grand 
fourbe» mais , comme elle ne m'a pomt comman- 
dé de vous Iciapportcr. je n'en pale qu'en paflam. 
E R o A s T a. 

Moi 9 iburbe? 

A R L E au IN. 

Oui, mais rien qu'entre les dents, un fourbe* 

tout bas. 

Ercastb. 
Fxtotln • après la manière dont nous nous lomo 

mes 
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jnts quittés tous deux , je t'ai dit qa« j'elpérois » y 
compiens-m quelque cholè i 

F R o N T I M. 
Oui-da , Monfienr s efprit de femme & caprice : 
voilà tout ce que c'cft ; qui dit l'un (ùppofe 1 aiiuc. 
Xes avez-vous jamais vu réparés } 

A R L B olu I N. 

Us font unis comme les cinq doigts de la main» 

E^ROASTEi Jtrle^n, 
Mais ne te trompeipis-tu pas } Ne me picDS-to 
point poui un autre? 

A R L E Q^U I N. 

oh I que non. N'étes-vous pas un homme d'hier} 

£ R G A s T B. 

Qu'appelles -tu un homme d'hier \ je ne t'enceaf 
point 

F R o N T I N, 

TI parle de vous , comme d'un enfant au maillotr 
Eû-ce que les gens d'hier font de cette taille-là \ 

ARLEQUIN. 

J'entens que vous êtes ici d*hiei. 

£ R o A s M E. 

Oui. 

A R L E Q.U I N. 

Un Officier de la Majefté du Roi. 

E R o A s T B. 
Sais^tu mon nom \ Je l'ai dit à cette Dame. 

A R L E Q^U I N. 

Elle me l'a dit audl : Un appelle Ergafte. 

E R o A s T E tmtré, 
C'eft cela même! 

A R LE Q^U IN.' 

Eh bien, c'eft vous qu'on n'eftime pas ; youavo* 
yez bien que le paquet eft à votre adreflè. 

F R o N T I N. 

Ma foi il n'y a plus qu'à lui en payet le port. 
Monfîeur. ^^ 

A R L E Q.U I N. 
Non , c'eft port payé. .,....^ 

B R o A s T JÈ\ O/V >v 
Je fiiis au défcfpQiil /S-*" <^\ 

3 AR^ 



9M LAME FICI&E.. 

A B I* F (^U I Mk 

On s'eftun pca divem^e wi» tu ff^mt^omT^ 
a icgaidé comme umâice^n» ofamufèplas. Adieu. 

Je m'y peids! 

A R L B Q^u I If re^ftmnt, 

AttndcB ... Il y z cocooe* im p^m lolâyia •. je 
ne vous ai douié ^e la moifti» & vove aflfaiie s 
i!» «Mia do V0W dins. . •^J'û màM wdr oultos.... 
La moquerie , un ; la £uce , deux } iè y a^ un U9^ 
fiéme anicle. 

E R o M T I ir. 

S'il reâèmble au leAe , nooc ne perdons rien de 



ARLEQ^UIN tirant des tablettes. 
Pardi , il eft touedc fbn long- dans ces ublettes-cL 

S ft O A S.T B. 

Zh» flMattadancl 

A R L E Q.U I M. 

Non pas , s'il vans plah ; i« ne data, m» nona les 
montrer : cela m'eft oiéftndu t parce qiron s'eft re- 
penti d'y avoir écrie i à caulè de la bienféance fie de 
votre peu de mérite^ & on m'a- cÂé de loin de les 
iiipprimer t U de voua exptiqncii le toat dsfiaJa.Qan- 
vertàtion : mais laiiTeE-mai aotx ce que j'oublie ... 
A propos» je iK iàts pas lire : LtC» da»c vausmaè- 
me. (7/ dorme les ta¥temet^ à Er^afie») 

7 R o N T I N.. 

Eh ! morbleu , Monfienr i laiâèa-U ces tablettes , 
& n'y répondez que fur le dos du poiteafo. 

A R L £ Q^u I V. 
Je ataà iaoaia été le pnpiire de peilbnnaé 
£. R O A » T B' i^. 

Je viens de vous^ appeioeveia aux genoux de ma 
ÇmWf {BKga^ AHtdnrii^mttk) Afc>i!r (il tjmtiàme,) 
Vous jouez fort bien la comédie ; vous me PavaA 
donnée tantôt • maisi \%. nfca «ua plus. Je vous 
avois permis de m'aborder enceie» & jftrouy.ledé- 
fcni > j'oublie mêiae ^oc je aoi» ai vu. 

AR* 
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A R L E Q i; l N. 
Tout jufte ; voilà f^irticle qui non» manquoic : 
|»lus de fiéc^ueneation -, e^eft fiotention de U tat>lct- 

te. Bonlbir 

(^Er^afie refit comme immobile,) ' 

Frontin. 
J'avoue que voilà le vertigo le mieux coaditioa^ 
né qui (bit jamais f6rti d'aucun cerveai; f^meUe» 
E V o A 5 T E. recourant À jirUtfuin^ 
Ariècc. Oùcft-cUc? 

A R L B Q^U I N. 

■ Je lîibibnrd. 

E R G A s T B. 

Attens que j'ajre fah du-moins un in^ de r^pçn* 
fê ; il eft aile de me juftifiei : etle m'accafe d'à voie 
vu Ùl fbeur, 5c je ne la connois pas. 

À R L E Q^U I N. 
Chanfbn ! 

E R G A s T ft ewM dennant dePargenU 
Ticttt't picns ) de ancte. 

A R i« E ou I V. 
Grand meici \ qnancf je parîe de chan^n ^ ^eft 
que l'en vais chantei unes nites à votie aie, mon 
Cavaliec s je n'ai jamais vu de fbuibe û honnête* 
Homme que vous, (ff cbsrue , Ra, ta la ra*. . 

£ R û A s T B. 
Amu(ê-te, Frontin j^ je n'ai qu'un pas àftixepbut 
aller au logis , & je va)^ y écùre un mot. 

SCENE XIII. 

AKIiSQ^UIN, FI^ONTIN. 

AELE Q.L I M. 

PUiiq^'U me payç d'injures, voyes combien je 
gagneiois avec lui, H je lui apportols des com^ 
plimcns. ... Il chante , Ta ta la ra la fa, ,' 

Frontin. 
Voilà de. jolies paroles que tu cKaotcsrlà, 

Ardbc^uin. 
Je n'en (àîs poînt^ d'ïuties. AHons-, dîveiti-moî^ 
toia Maiue ^a chargé de cela » fai-moi ziie« 

Fron* 



t<4 LAMEPKISE» 

F R O N T I N. 

¥€UX-tii que je chante aufli } 

A R I. B a u I N. 
Je ne fais pas cuiicux de fymphonie. 

F K ô M T 1 M. 
De fymphonie} £ft-ce que m prens ma Toispou 
HA Oiqamic i 

A R L K Q.U I N. 

Ccft qu*ea fiic de Mniîqoe, Un'/ a que k tam- 
boiu qui me hffe plaifîi. * 

F R o M T I N. 

Ctft-à-diie que tu es au Conçut quand on bat 1« 
caiÛè. 

A R L £ Q^U 1 M. 

' Oh ! Je fuis à ropéra. 

F R o N T I H. 
Tu as ]*oieille martiale. Avec quoi te divenirai- 
je donc ? Aimcs-iu les contes des Fées i 
A R L s <^u I N. 
Kon , je ne me foucie m de Comtes ni de Mat- 
quis. 

F R o N T I N. 

Parlons donc de boire. 

ARLEQUIN. 

Monttc - moi le (ùjet du discours. 

F R o N T I N. 
Le vin n'eft-ce pas î On l'a mis au fiais. 

A R L E OU 1 M. 
Qu'on l'en letire , j'aime a boire chaud* 

F R o H T 1 M. 
Cela efi mal-làin : Parlons de ta Maitieflè. 

ARLBQ^U.IM krufymemtm. 
Expédions la bouteille. 

F R o N T 1 N. 

Doucement, je n*ai pas le fol • mon gat(on. 

A R L E CLU 1 N. 
Ce milerable ! Et du crédit i 

F R o N T I N. 
Avec cette mine-U oiji veux-tu que j'en ttoufe? 
Mets- toi à la place du Marchand de vin. 

Ar- 
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A R L E 0,9 I N. 

Ta as laifon $ je te rends fuûice , on De fàaioic 
lien emprunter (ùr cette grimace-là. 

F R o N T I N. 
Il D*y a pas moyen , elle eft trop fînc^re ; mais 
il y a remède à tout; paye, & je te le rendrai. 
A R L E Q^u I N. 
Tu me le rendras ? Mets-toi à ma placer aul£| le 
croitois-m } 

F R o N T I K. 

Non • m tëpons jufte : mais paye ea pu£ don i 
par galanterie s fois généreux. 

A R L E Çt.U I M. 

Je ne làuioiss car [e iùis vilain , je n'ai jamais 
bu à mes dépens. 

F R o N T I N. 

Morbleu., que ne Ibmmcs-nous \ Paris! J'anrois 
crédit. 

A R L E Q. U I N. 

. Eh, que fait- on à Paris ^ parlons de cela faute de 
mieux *• eii*ce une grande Ville ? 

F R o N T I N. 

Qu'appetles-tu une Ville } Paris, c*eft le Monde « 
le lefte de la Texte n'en eft que les Fauxbourgs. 

ARLEQ.UIK. 

Si je n'aimois pas Lilètte , j'irois voix le monde. 
F R o N T I N. 

Lifette, dis-tu ? 

Arlequin. 
Oui , c'cft ma MaîtreiTe. 

F R o N T I N. 

Dis donc que ce l'étoie ; car je te l'ai (ôufflce 
hier. 

Arleq^uin. 

Ah , maudit fouffleur *. Ah , fcéléxat \ Ah , che« 
napan! 
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SCENE xrv. 

EUGASTEt FIC0NTI17, AULEQjJlN. 

£ B O A s T B. 

Tiens , Dion ami ^ cours peiiet cette lettre \ la 
Dame qui t*envoye. 

A R L E Q^U I N, 

J'aimeiois mieux ètre-le- Poftillofi du I^iable • qui 
Tou» eouKïrte tous deux., vou&& ce Co()uin#, qui 
é^ H cofïz d*un- ffipon $ ce mataud qui n'a' ni. ar- 
gent , ni crédit , lù le mot pouc sire s un fbrcier 
ani. ibuffle. les Biles '» un eibrocqiù veufr nifo«pc«n- 
ht du' vin ; uti grcdin qui dh que je aa (Uis p«é 
dans le monde , ôc q^o non Pavs n'elr qu'un Faux- 
bouxgr Ces InfoleDt l Ur. F aaxbouEg4 Va , va » je 
rapprendrai à connoître les Villes. 

( Arleauin t*m va. ) 
E H a A s T £ à rtQntin; 

Qu'eft-ce que cela (îgniiic \ 

F R o >ï« T I N". 

G*eft vie bog^teUe , une a£aixe de ialoofie ; cfcfi 
que nous nous U9ttV9us rivaux , & il en feot ]k cQt»« 
kquence. 

E R G A s T A. 

De quoi aufli t'avifes m de pasiet de Lifette! 

F R N T 1 N. ' 

Mais > Monfieu») vous avez vtt des ainans} devî- 
neriez-vous que cet homme- là eii.eÛ un ? Dites en 

confcience. 

Eroaste. 
^ Va donc toi-même chercher cette Dame-là , de lui 
remets mon billet le plutôt que tu pourras. 

P r o N T 1 N. 

Soyez tranquille, je vous rendrai bon compte de 
tout ceci par le moyen de Lifette. 

E R o A s T E. 

Hitc-toi , car je (bufi&e« {Frontin péirt»] 



C O 1^ I I> I H.' ^fSift. 

S-G E NE X;v. 

E R.G AS*! B jï«'. 

Vit-on jamais lien cbs plut ctomam qtie <o 4m; 
m'anive l 11 faut aWaltttntfDt qu^ellc fe loit 

S C E NE XVI. 
I.I$BTTE, BRGASfE; 

Lise rr e. 

N' Ayez-vous pas^ va la iceur dé Madame > Mon* 
ficw 2 ' « 

E n 6 A s T E. 
Eh non , Lifette , de qui me paric^tu ? Je n*îrî* 
vu qae ta Matlicffe, je ne' me fuis entretena qtL*%"' 
vec elle j (à forar m*eft totalement ioconime , & jc 
c'cntenft iicii> à ce qu'on me dk-Tà 

Lisette. .. 
Pourquoi vous fâÀefî JeiieVousdis pas queyqps 
lui ayez parlé, je voas denîfindt'fi-.vottsne l'avez'pas 
apperçue \ 

E F » A s T E. 
Ek ! non , te dh^fe « non / encore une fbls non :- 
je n*ai vu de femme que ta MaitieiTe s & quicon*' 
que lui a rapporté autTe'ciiofe,a fkit une impoûu- 
te » & û elle croit avoir vu le cootiaire', eue s'eâ: 
ttompée. 

L î s E T TE. 
Ma foi , Mottficur , fi vous h^cntcitdct rie© \ c^ 
que )e vous dis , je ne vois pas plus daft dairs cc 
qoe vous me dhes. Vbus voilà dans un mouvement 
épouvantable à catifè de la queflton du monde la phisr 
^ fimple que je vous fais : à qui eu avez- vous > Eft^ 
ce diftraâion , méchante humeur , ou fastaiile \ 
E R G A s T E . 
D*où vient qu'on me çarfe de cette fteur ? D'çà 
viemqulMy nftecciire de m'êtie enucténu avec elle ? 



M LAMEPKISE, 

L I s £ T T B. 

Eh , qui cft-ce qui vous en accufe ^ Oà avez-voos 
pds qa'u s'agiflb de cela? En ai-jeonveit la bouche ? 

£ R G A s T B. 

Frontin eft allcponcr nn billet à ta Maittellê» oà 
Je lui jute qae je ne iâi ce que c'eft. 

L I s B T T B. • 

I«e billet ^toit fort inutile, & je ne vous parle ici 
de cette iœui que parce ^ue nous l'avons vue le pro- 
mener ici ^rcs. 

E B o A s T B. 

Qu'elle s'y promène ou non, ce Vdl pas sia fin* 
te, Li(ctte; & fi quelqu'un s*eft jette à fcs genoux» 
je te^uantis qne ce n'eft pas moi. * 

L I s B T T B* 

Oh> Monfîeur, vous me fâchez aufll» & vous ne 
me ferez pas accroire Qu'il me iôit rien échappe lur' 
cet article-là i il faut écouter ce qu'on vous du , £c 
xépçndre raifonnablcment aux gens, fie non pas aux 
viubns que vons avez dans la tètei dites-moi iêulc- 
ment fi vous n'avez pas vu la loair de Madame? fie 
puis c'eû tout. 

vEroastb. ' 

Hon» Lifêtte, non, tu me défelpéies! 
L I s B T T B. 

oh ma foi, vous êtes lujet à des vapeurs; ou bien 
aiuiez-votts,pai hazard, de l'antipathie pour le mot 
de foeur i 

£ h o A s T B. 

Fort bien* 

L I s B T T E. 

Fort' mal. £coutez*moi ù vous le pouvez j ma 
MaUrefl^ a un mot à vous dire fui le Comte de 
Belfoxi s elle n'ofoit leveoir à caufè de cette fceus 
dont je vous parle, & qu'elle a ^perçue fc prome- 
ner dans cc?^aQtoç)S-cl : or vous m'aifurez ne l'a- 
voir point vue. 

* E R O A s E. 

J'en ferai tous les fermeos imaginables. 

L I s B T T B. 

Oh je T9US WUl ( éi J^rt, ) U pî^i&m écart ! 
1 ~ . <^i 



Ç O M E P l E. *^ 

Quoi qu'il en foit , ma Maîtrcflc va xevCfik , at* 
tendeZ'Ia. 

£ R Q A s T E. 

Elle va revenir, dis-tu? ,.-^ « 

A^ R. L-B ^ 4^ 1 « il>/^gTTg« 

Ouï» Claricc elle-même, &i*arrive exprès pour 
vous en avertir. {^ part en t'tn allant,) C*cft-la qu'il 
en tient , quel dommage ! 

SCENE X\ML 

E H G A S T E feitî, 

A 

PUi(que Clarice [revient , apparemment qu'elle 
s*eit deraburée<^ le qu'eue a reconnu fbn cticui* 

SCENE XVIIL 
FRONTIN, ERGASTE. 

. / E R «» A s T E. 

EH bien, Frontin , on,n*eft plus fichée > & lo 
billet a été bien i^eçu , n'eft«ce pasi 
Frontin trifie. 
Qui eft-ce qui vous fournit vos nouvelles , Moii« 
fieuc 2 

' E R O A s T B. 

Pourquoi \ 

Frontin. 
C*eft que moi qui fors de la mêlée , je vous es 
apporte a*un peu différentes. 

£ R u A s T £. 
Qu*eû-ll donc auivé } 

FRONTIN. 

Tirez fur ma figure l'horofcope de notre fortune. 

E R o A s T £. 

Et mon billet 2 

FRONTIN, 

Hclas ! c*eft le plus maltraite. Ne voyex-vous paa 
bien que j'en porte le deuil d'avance } 



a;* LAME^RISE» 

E n 6 A s r E. 
Qji'cft-cc que c'cft que d'avance î Où eft il* 

F R ô ÎN T i N. 
Dans ma poche en foit mauvais ^at. (7i h tfre.) 
Tenez, jugez voûs-ml&mc s'il peut 'en zeycnu. 

Eroastb. 
Il eft deehiré ! 

F R O N T 1 N. 

oh cmellement l Bt bien m'en a pris d'être d'une 
ixoîSt d'un .peu plus de réfitiance que lui , car je ne 
leviendiois pas en meilleur ordre. Je ne dis rien 
des ignommiea qiii ont ^acêompacnë notre difgraee» 
& dont j*ai xifqué de vous tapportei un cettificac foc 
-ÉDa joue. 

En G A ^ T ». 

Lifctce qui fort d^ici m'a donc joué 2 

F H o i<r f I jï. 
>^h que vous a-t-elle dit cette double Soubrette? 

E R o A s T £]. 
Qjie i*attendi(re fa MaltrefTe ici , qu'elle alloit y 
yeoir pour ij^e parler \ ^ 'Qu'elle lie fon^eoic àcica. 
V ' ï R o N T I N. 

Ce que voas tne dites - \% tie vaut pas ie Str 

ble ; ne vQUs nez bo\t\\ à ce çàlme-ià , vous en (è- 

'«ez 'la dupe , Ittomieur , tmus revenons ironfpîlLés 

votre billet 6c moi , allez-vous-cfi , (àuvcz it corps 

de refêive. - ^ . - 

S R o A 5 T B. 
Dis-moi donc ce -qui s'eft pafle. 
F R o w T i n. 
En voici la courte tk. lamenrable hlftoîre. ^ai 
trouvé l^inhumaine \ trente ou quarante pas d'ici , 




te que c*efi que cet Er^afle ? j^llfx. , votts vous ntpre- 
nez. , retirex-votts y je ne connotsfoint cela ? Madame, 
que votre beauté ait pour agréable de m'cniçndrc : 
je |iàrle pour un homme à demi mort» de pem-êrre 
«âuellcmenc dtifuac, qu'un ^eiic Kei^re eu venu de 



voue 
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votre ptxt aâàflînet dans des Tablettes , êc voici les 
mouiaïues iigoos que vous adcefle dans ce papier 
ibn douloureux amour. Je pieurois moi-mêine eo 
Jui tenant ces propos lugubres > on eût dit que vont 
étiez entcfiés , & que c'etoit voue teûamcK ^uc 
j'appoitoft. 

£ R G A s T E. 

Aoliéve. Que jt'â-t-elle répondu i 

Ft,R o N T I N M montrant h hitlet. 
Sa réponse , la voilà mot pour mot , il ne iâut pas 
^uuade mémoire pour en retenir les pMoles. 

£ R G A s T E. 
L'inçrate \ 

f R o K T I fl. 

Quand ffai mx cette aâion barbare > 8c le {aptet 
cottciié fur la poufliéic , ^ i'«i famaÂe $ enlùite • 
redoublant de zélé , j'ai penfé que mon «efprit devoit 
fîipléer au vôtre , & vous n*avez rien perdu au chan- ' 
^ ; on n'ccBic pas -mieuaE que fai parlé , hc j*e(pé- 
mis déjà beaucoup de ma ^ iéce d'-éloquence , quand 
ie vent d*an revers de main qui m'a frifé h mouf- 
•oehe , à fiuoé fe 'I9aia0gttCttr 4Hkrx^er aux deux 
tiers de là harangue. — 

E * G A s T ï. 

Kon » je ne reviens point de i^étennement t>ii teut 
cela me jette , & ne conçois iten aux mo(i& d'unç 
ÉUffî faoglantc raillerie! 

F R o W T I N y> frttmtî fes jtmx, 
Monfîeur» je la vois, la voilà qui aiiive>âcjeme 
&uve i c'eft peut-être le ^^Hiffiet qui a manqué taii- 
tôt , quMUe >vieiic elTayer de faire retifliT. 

(î/. ir'ccvrh fansfortlr. ) 

SCENE XIX. 

£ILGAST£, CLAK^ICE, LISETTE^ 
FRONTIN. 

C L A R I C X iémafqn'e en l'abardattt , & pnU 
temettant fùH mafjue. 
E prends l'inftant oii ma foeur ,qui Ce promène là- 
bas « eft uo peu éloignée, pont vous ^re un mot, 

M ^ Mot 
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Monfîenr; vous devez, dites-vons, accompagner ce 
ibir au logis le Comte de Belforc i iilence , s'il vous 
plaît t fur ttos entretiens dans ce lieu*ci # vous (en- 
lez bien qu'il faut que ma Ibeui & lui les ignoreuc: 

Adieu. 

E R G A s T £. 

' Qiiet étrange procède que le vôtre , Madame! 
Vous refte-c il encore quelque nouvelle injure à fai- 
re à ma cendrcflè ? 

C L A R I C K. 

Qli'eft-ce que cela ûgnifie, Monileori Vous m'é* 
tonnez ! 

Lisette. 

Ne vous TaUje pas dit , c'cSt que vous lui parles 
de votre Cœur» il ne fauioit entendre prononcer ce 
mot- là fans en être furieux; je n'eu ai pas tiiéplui 
de raifbn tantôt. ' « 

F R O N T I N. 

La bonne ame ! Vous verrez que poas aurons en* 
ccie tort : n'approchez pasMonUeur, plaidez de loin. 
Madame a la main légère, elle me doit un («nufflet» 
vous dis-je , 6c elle vops le payeroit pcut-êae. £o 
tout cas f, je vous le donne* 

C L A R I c s. 

Un foufflet ! Que veut-il dire 2 

L I s £ T T B. 

Ma foi , Madame , je n'en fais rien , il y a des fous 
qu'on appelle vifîonaiics , n'en feroitce pas- là un! 

C L A R I c B. 

Expliquez donc cette énigme , Monfieur s quelle ift* 
ju e vous a-t-on fatie i De quoi (è plaint-il} 

£ R O Â s T B. 

^h , Madame, qu'appel iez-vous énigme > A quoi 
puis-je' attribuer cette contradi^ion dans vos maniè- 
res qu'au delTeiu formel de vous moquer de moi ) 
Où ai-je vu cette loeur à qui vous voalez que j'aye 
parlé ici i 

L I s £ T T B. 
Toujours cette foeur ! Ce mot-là lui tournela tête. 

F R N T 1 N. 
Et CCS agréables Tablettes où nos (buplrs (cottrai- 
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tés de farce» & qui ibnt chargées d'an congé \ d»> 
tre adrcffe. 

C L A R I c B i Ufette, 
Lifetce » fàis-tu ce qae ^'eft i 

LISETTE comme à part. 
Bon , ne voyez-yous pas bien que le mal efi tu 
timbre i 

£ R G A 5 T £• 

Comment avez VOUS reçu mon billet. Madame^ 

F R o N T I M le montrant. 
Dans l*é:at où vous l'avez mis , je vous demande 
à-pté(ênt ce qu'on en peut faire. 

£ R Q A s T E. 

Porter le mépris jufqu'à reflirer d« le lire î 

F R o N T I N. 
Violer le Droit des gens en maperfbnnei attaquer 
la fûuè d'un Orateur , la ibrcer d'ierquiver une im- 
policeife i où en feroit-clie ii cUe^ avoir été mal-à« 
droite } 

£ R G A s T £. 
Méiitois^je que ce papier fût déchirée 

F R o N T I N, 
Ce Cbuffiec étoit-il à fa place? 

LISETTE. 

Madame, (bmmes^nous en (ùreté avec eux \ Ils 
oot les yeux bien égarés. 

C L A R r c s. 

Ergafte, je ne vous crois pas un iniènfé, mais tout 
ce que vous me dites-là ne jpcut être que l'efiTet d*Ua 
rêve ou de quelque eireux dont iene lais pas la caa« 
fe > voyons. ... 

L r s E T T B* 
Je vous avertis qu'Hottcnfe approche, Madame. 

^ C L A R I c £. 
Je ne m'ccarte que pour un moment , Ergaftc, 
car >ev€tt«€cUucixccucavamiuc-Ià, iEl{tss'mvmt.î 
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SCENE XX. 

C R G A 5 T X. 

\ )f AJs en effet t ïroniin , te fcroîs-tu Atûmpé t 
JVl N'aurois-iu^as pyoité4nGn4)iUct à un autre? 
**" F R jO.N .t.î,n. 

Bon, 0ubUca4wQusicsTa1>lcUc^,?.Saiit-cBcs tom,. 

Cela eft vrai. 

S CrE N.f: ,XXÎ. 

HORTBNSE ^4^ttre , f»'«»y-/« prend ptmr Clé- 

riee ^ ^hît'^ient ^de fmHer, 

VOUS venez de tft^cffvo^er an billet , Honficur» 
qui me feit xiraindte ^ue ^reus 'Be»t«fit»c* de 
me parler, eu qu'il ne m'anivc e»core quelque nou- 
- WeattWeBftge ëe^otr erraK . «^' hr vicBf vaus^ricrmoi- 
mêmc qu*»! ne foit plus ^ucftwn-dcTfen. «wcvooi 
ne vous ïeflcwv.enkz'ptt$ tic* nf avoir vue , & (ur-cout 
^«me ?OGs^c catîhit»%4««'ràBtir eoftirtfc jcvous^to- 
âïcts dt ie hii «ichcrià'iîion touii Ceft-tout-QC qae 
' ' f«vt)is à tous idhe , * ic >|^e. . ^ 
E R o A s T E éunne» 

Entcns-tu ,. Frowin ? 

Mais ok diablccft donc^dte^beuxl 
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SCENE X X 1 1. 8c dernière. 

HOELTEKSE, CLARICE, LISETTE» 
ERGASTE, FRONTIN, ARLEqjJIN» 

C X A Jl 1 C B à Br^afie&àHtrUmfè. 

V Ju oi ! en(èmblc!. vous vous connoillcz donc} 
^^ f -R O N T I N voyant Clsrke. 
Monfîcuc , voilà une friponne (or ma paiole* 
HORTSNSB^ Ergafit, 

Eces-vous confondu? 

,E R ^ A 5 T JS. 

si je la conooù , Madame, Je veux qae la foudre 
m'éciaiê. 

L I s B T T .B. 
Ab ! le. petit tiaicre! 

C L A R I c B. 
Vous ne nve soanoiilêz point ^ 

£ R G A s r £< 

Non > Madame > je ne vous vis jamais « f^n fîiis 

fût , & je vous aois même une per^snoe «poft^e 

pour vous divcrtif à mes dépens , ou pour me nui- 

.te \MtJet^mmant4HCùtéd?Hêrtenfê\ £c |e vou» 

jure , Madame i par tout ce que j'ai d'nonncut . « . 

HORTi^rNS^ fefdénafqnant, 

Ke^es.pas, ce n'cft pas lapeioe , je ne qieiba- 
cie ni de vous ni de vos (èrmèns. 

.£ iR ^o A .5 T »E ^qm i/t rfgarik. 
<{iie«vois-je ! Je ne vous conoois.poiot aon|t|as% 

F*ji o N T I N. 
G'eftj pourtant le o^mc .habit ik qui j'ai pailé^ 
mais ce n'eu pas la même tétc. 

CLARICB en fe dfmafqnant, 
Ketournons-nous<n , ma (ceur , & (byons difcr^tes» , 

£roasTB/> jettant anx genonx de CUrice, 
Ah*. Madame» )e vous reconnois, c'eft vous one 
j'adore. 

C L A'R I C B. 

Siu M picd-là» tout eft éclakdu 

M 6 XI* 



SCENE XX. 

EUGASTS» F»R:ONTI*U 

fi R G A S T X. 

MAis en ctf<t , Fromin , te ïcrois-m ^mnipé J 
N'auiois-m^asp0Uejncii4>illct 2 un aucicî 
F R ON T J.M. 

Bon , oubliez «ous Jes Tâbkuei 2 iaot-dles coiht 
^é€s«<iis unes î 

£41 • *A.ft TJi. 

Cela eu viai. 

S C(E K>E .XXÎ. 
H(0 il 0* £.)}«£ > iAfLX.£ Q.(tr I K» 

BORTBNSE ^apfft-e , ^'Erg^Jfe frmdpêmr Cls- 

riee ^ ftivil'ififnt *de fittler, 

VOUS venez de mVtrvoycr «n billet , Monfieur, 
qui me fait -craindre ^uc -reu» 'BcreiïticK de 
me parier, eu qu*il ne m*afrJvc eacore quel<jucDou- 
^^catttifelfegcëcHrottcraK. «cîevienyv^us^icrmoi- 
méme qu'il ne (bit plus ^ucftwndcrietï, qwcroui 
ne vous rcflbui:enkx 'pas ticnfavoir vue, & (ut-cout 
^tfoc vtms le caehiez à «na'foetir comme je -votrrpto- 
iBTtts dt k Kii «acheriàmon tooti c«cft nmt*«e qae 
' favx>is à vous tlhc, *& |c>paflc. 

E R o A s T £ étnme» 
)Entcn>-tu ^ Frantin ? 

JKaU 0» diablccfk; doActetteToettrl 
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SCENE X X 1 1. & dcrnicre. 

HOBLTENSE, CLARICE, LISETTE» 
ERGASTE, F R O N T 1 N , ARLEQ3J1K, 

C X ^ H 1 C B à Briafie&4iB»rUnfè. 

V jrU oi ! enièmblel. vous vous connoiilèz donc} 
.F -R O N T I M voyant Clsrke. 
Monficuc, voilà une fiipoone (ùr ma paiolfi. 

Eces-voas confondu ? 

,E R 4» A J T X. 

si je la conoois,, Madame, je veux que la foudre 
m'ccraiè. 

L I 5 B T T jt. 
Ah ! le. petit tialcre! 

C L A R I c B. 
Vous ne me coanoiilèz point \ 

£ R G A s r £4 

Non , Madame > \t ne vous vis janiais « }Vn (ûîs 

fùc , & je vous aois même une per(bon« apoft^e 

pour vous diveiitz \ mes dépens , ou pour me nui- 

.rc [Mtje tùufnantdn chté ^Hêttfnfe ) Et je voi» 

jure , Madame , par tout ce que j'ai d'hoflncui . ^. 

H OR TftBfN SjB Je^dmtafqnant, 

Ke ^rez .pas , ce a'cft pas la peine , je ne xpe ib^- 
cie ni de vous ni de vos (èrmèns. 

«£ il ^o KS T ^E ,fif/ l0i regarde. 
Qiie«Viois-je ! Je ne vous connois. point aonfi|us« 

F»R .0 N T I N. 

Ceftjpoittttnt le même -habit X i^i j'ai pail^^ 
mais ce n'eft pas la même te te. 

Claricb m fe dfmafquant. 
Retournons-nou8-«n , ma fecur , & foyoos di(cr^tes» . 

£roasTB/> jettant anx lenonx de Clarice, 
Ah! Madame, }e vous recoonois, «'cft vousâoe 
j'adore. * 

C L A.R I c B. 

Siu ce pied-là» tout eft éclaiici 

Mi 6 t^ 



"zf6 L A M E P R I S E. 

L I s e T T B. 
oui , l'e Hiis au fait, fi Hortenfe») MonHcur vons 
a fans-douce abordce > Madame } vos habits (c reÛem* 
bient , & i! vous aura toujours pcis pour Madame à. 
qui il parla hier. 

E R O A s T B. 

C^eft cela même, c*eft l'habit qui m'a ject^ dans 
l'erreur. 

F R N T 1 N. 

Ah \ nous en tirerons pourtant quelque choCa 
(ÂH&rtinfe,) le foufflet & les tablettes ibnt fâns-dcu- 
te fur votre compte , Madame i 

HORTBN^E. 

Il ne a^agîc plus de cela , c*eft un détail inutile. 

> ERGASTEi tiortfnfe. 

Je vous demande mille pardons de ma méprifè , 
Madame , je ne luis pas capable de changer » mais 
perlbnne ne rcndroit Tinfidciité pfus pardonnable 
que vous. 

H o R T E N s E. 

Point de complimcns , Monfieur le Marquis, re- 
' cbndui(êz-nous au logis fans attendre que le Comte 
* de Belfbrt s'en mêle. 

Lisette à Ergafie. 
^ L'avantuie a bien fait de finir; j'allois vous croire 
échappés des petites maifons. 

F R o N T I N. 
•. Va , va, puilque je t*aime, je ne me vante pas 
d'être trop (âge. 

A R L ErfQ^u I N À Lffette, 
Et toi, l'aimes-îu ? Comment va le coeur) 
Lisette. 
. Demande-luî-cn des nonvellet , c'cft lui qui me 
le garde. 
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^^:>^^MM^ ^^^"- Maitre^hriFc, tjuc nw ^tax- 
aË \^ ^"^ Parle, piris-jç te rendre quclûuc 
m E ^ fcrviccî 

fe^ fet B X A I s E. 



lÉ^Ac Fllîl '^ **""^ » conunt: fc tUt l'autre , o» 
Wfc\/-«N/«v/s«wN çj^ gjç3 ^j^jj capable. 

Dorante. 
«De quoi^higit-ilî 

B L A I s B. 
Morgue ! vêla bran , 'Mon{îeur*&orante.;^uaD&fsiuC 
farvir le monde . iarnicoton ! ça ne barguine poioc. 
Que ça eft agriahle! le brau naturel d'àomme! 

Dora NT B. 
yofeta', je ferai chaTmé de i*être utile. 

'B L A I s -E. 
Oh! point du tout, Iktouiicur , c*cii TOus^ttichar* 
nez les autres. ' — 

D0. 



»* 
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Dorante. 
Explique-toi. 

B L A I s E» 
Boittes d*abord deffus. 

Dorante. 
KoD , je ne me couvre jamais. 

B L A I SE. 

C'eft bian fait à vousj moi, je me coavre 
{ouxt; ce ii*eft pa» mal fait non pas. 
Dorante. 

7arle. . • . 

^ B i. a I s E, rta>i$» 

^Eh, ehbian, qu'cft-ce? Comment vonsva? Mos- 
fieur Dorante i toujours gros & gras. Jons vu le temps 
que vous étie^. minces mais , morgue, ça s'eft biaa 
amande.' Vous vêla bian en char. 
Dorante. 
Tu avois, ce me femble, quelque cholè à me di- 
se» entre en matière fans compliment. 

B L a I s E. 
Oh! c*eft un petit bout de civilité, eu paiSuit». 
comme ça ce doit. 

Dorante» 
Ccù. que j'ai affaire. 

B -L A I 8 s. 

Morgue > tant pis ; les affaires baillont du ibuci. 

• Dorante. * 
pans un moment il faut que je te quitte : achève. 

B L A I 8 £. 
Je commence. C'eft que je venons par rapport à 
soute fille , pour Tamour de ce qu'aile va être U 
femme d'Arlequin voûte valet. 

D O R A N T E« 

Te le fais. 

B L A I s E. 

Dont je (avons qu'où êtes confentant , à cau(ê qu'- 
aile eft femme de chambre de Madame laComceflè 
qui va vous prendre itou pour (on homme. 

DORANTE* 

Apxès... 

B E. A JP» 
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B L A I 5 S. 
C'eft ce qui fait . ne vous «iéplalfè > que je vlans 
vous prier d'une grâce. 

Dorante. 
Quelle ed-elle i 

B L A I s B. 

Ceft que faura le TrouiTiau de Lifètte» MonOeuc 
I>crante« faura faire une noce: & pis du dégât pour 
cette noce, &c pis de la marchandiie pour ce dégârj 
& du comptant pour cette marchandité : Par-tout du 
comptant, hors cheuxxious qu'il n'y en a point. Far 
ainfi , fi par voûte moyen aupiès de Madame la Cchit 
tefle, qui m'avanceroit queuque fix vingt fiaucsHu 
mon Office de Jardinier*^ . . . 

Dorante. 

Je t'entends, Maître Biaife: Mi^is j'aime mieux te 
les donner, que de les demander pour toi à la Corn- 
teïïe , qui ne feroit pas aujourd'hui grand cas de ma 
prie're. Tu crois que je vais l'époufer, Ôctutetrom»- 
pes. Je penfe que le Chevalier Damis m'a Supplan- 
té. Adreife-toi à loi : fi tu n'obtiens rien» jctefe- 
lai l'argent dont tu as beibin. 

B L A I 8 E. 

Par la morgue, ce que j'entends^Ikme dérange de 
Vous remarcier, tant je fis (îirprins de ftupé^it: Un 
brave homme comme vous, qui a une mine de 
Prince , qui a le cœur de m'offrir de l'argent , fe w>it 

délaifie de la propre parfonne de fa Maitreâè 

ça ne fe peut pas, Monfieur, cane fe peut pas. C'efli 
noute EoÀnc que la Comtefïè j c'eft défunt noute Fem- 
me qui l'a norie : noute Femme avoit de .la con* 
fcience » faut que (à noriture tianne d'elle. Ne crair* 
gnez rin, reboutez voûte efpric; n'y a ûi Chevalitt 
ni Cheval à ça. 

D O R A N T If . 

Ce que je te dis n'eft que trop vrai» Maltce 

B L A I s E, 

Jarniguienne, fi je h croyoist je fis homme à* l'y 
repréfeiiter fa faute. Une ComteHc que j'ons va 
marmotte. Vous plait-il que je l'exhortiiêi ' 

D O- 
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Dorants 
' Gk! que lai diioii-tu, mon Enfàmt? 

fi L A I s E. 
Ce que je l'y dicois ? •morgue , ce que )e I*y di- 




par la Tangué • j' 
.hnz'l^, eoteodez-vousj ça œe baille un giand par- 
viJége. 

Dorants. 
Voici Aflequin bien txiûe$ qu'a-t-tl ^ m'âppica- 
die? 

SCENE IL 

DORAVr^TE, ARLEaUfK, fiLAlSE. 

oa 'r l b q u i k. 

Dorants. 

A R L « Q, u 1 -M. 
^ Beaucoup de chagrin j>oûr voqs; & ^ cauicde ce- 
lÀ, quamit^ de chagrin pour moi; car un bgo do- 
micffxqùe ¥a comme (bn Mahre. 

D O R A N T 1^ 

tt'bicnl 

^ l, A l s Z* 

"^i eft-ce qui vous fâche } 

A R L B Q^ u I N. 
11 faut fc fu^patcr à l'aftii£lion , Moiffisurs ftlon 
mite apparence elle fera confidérable. 
•Douante. 

Dit donc } 

A R L B Q^u IN. 
{ J'en pleure d'avance, afin de m'cocoorolcr après. 

B L A I s B* 
Jtforgué , ça m'attrifte tcou. 

D O R A N T B. 

PailettHa} 

A R. 
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A R L E <LV I N. 

Héksî le n'ai rien à dire j c*cftqueje4tvwc^ue 
vous ferez affligé > & je vous pronouique Youe^on^ 

leur. 

Dorante. 
-Oa a4>i6B affaire de ton pionoftic. 

B L A I s E. 
A quoi fait d'être oiiîau de inauvaiiè augoie ? 

A R L B Q^U IN. 

C'eft que j'étois tout à l'heure dahs la falle , cà 
fachevois. . . mais pafibns cet article. 

D o R A N T Â. 
Je veux tout (àvdir. 

- A R L E <i U ï W. 

Ce n'cft rien.... qu^ne bontciUe de vin qu'Mi 
«voit oubliée, & que j'achevois d'y boire t quand 
f'ai eùcendu la Comtefiè qui alloit y entiet avec le 

Chevalier. 

Dorante fii^réuâ. 

Après i 

A 4R L « <U3 I ». 

Comme elle auroic pu trouver mauvais qoe felHH 
VOIS eo fraude , je meluisTauvé dansi*pfiSce avec. ma 
bouteille » d'abord ^'ai commencé pat la toider poiu 
la mccue en fuiLêté. 

B L A I 5 s. 

Ca cft naturel. 

D O R A « T B. 

-eh! iaifiê-là ta bouteille, & me dis ce qniineie- 
garde. 

A R L B Q^u i n. 
Je parle de cette bouteille , parce qu'elle ; étoiC) 
je ne voulois pas l'y mettre. 

B L A I s B. 
Faut la lailTer-Ià , pis qu'aile eft bne. 

A R ^ E a u I N- 
La voilà donc vuidc, je l'ai mife à teise^ 

D o R A îî T E. 
Encore i 

A R L E Q.U I N. 

Enfuite, fans mot dixc^ j'ai regardé }l tzzvcn h 
ferrure.... • D '^ 
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Dorante. 
Et m as vtt la ComtclTe avec le Chevalies dans b 

A R L E Q^U I N. 

Bon! ce tnaudic Serrurier t'a-t-il pas fait le trou 
de la (èrrure û petit i c^u'on ne peut tien voir à tia- 

VCKÎ 

B L A I S E. 

Morgue, tampis! 

Dorante. 
Tu ne peux.^onc pas eue sâi que ce fût la Corn- 
tcflei 

A R L £ Q.U I N. 

Si fait, car mes oreiUes ont reconnu fa parole > 8c 
ù paxele n'ctoit pas-là fans Ta pcrfônne. 

B L A I s £. 

lis ne pouvions pas fe di(pcn(èr d'ctre enlcmble, 

D O R A N T B. 

£h bien , .que fe di(ôieot-ils } 

^ A R L E ou I N. 

Hélas! ]e n'ai retenu que les pennées, j'ai oublié 
.les paroles. 

Dorante. 
Pis-moi donc les pcnfécs i 

A R L E Q^U I N. 

Il faudroic en favoir les mots. Mais, Monfieur, 
ils étoient cnfemble , ils rioient de toute leur fosce : 
ce vilain Chevalier ouvroit une bouche plus hrge. 
Ah! quand on tit tant, c*eft qu'on eft biengaiUatd l 

B L A I s E. 
Et bian, c*cft £gxie de joye; vêla tout. 
A R L E <iu I N. 
" Oui: Mais cette joyc-là a l'ait de nous porter mal- 
heur. Quand un hoiumc eA fi joyeux, c'eft tant 
mieux pour lui; mais c'eft toujours tant pis pour un 
^utie {fftontrmntfou Maître. ), & voilà juilemcnt l'autre. 

Dorante. 
Eh, laiiTc-nous en repos. As-m dit si laMarqui* 
fe que j'avois beloin d'un entretien avec cUeJ 

A R L E Q, U I N. 

Je ne me fou viens pas fi jclc lui ai dit , mais Refais 
. bien qi^p )e devois le fui dire. S C E- 



COMEDIE. fttjf 

SCENE III. 

ARLEQJJIN, BLAISE, DOKANTE» 

LISETTE. 

L I S « T T B. 

MOnfietu» je ne fais pas comment vovs l'enceii* 
dez, mais votre ttanquillicë m'étonne s & fi- 
¥oas n'y (iienez garde , ma Maitteflè vous échappe* 
ta. Je puis me tromper, mais, j'en ai peui. 

D o R A K T s. 
Je le (bupçonne auÛTi , Lifette. Mais que 'piiis>jo 
faire pour empêcher ce que tu me dis-U i 

' BLAISE. 

Mais morgue ça (è confirme done, Lilcttei 

L l'S E T T B. 

Sans*douce : le Chevalier ne la quitte point , 11 Ta. 
snu(ê, il la ca jolie, il lui parle tout bas, ellelburit: 
à la fin le cœur peut s'y mettre, s'il n'y eftdéjàt^c 
cela m'inquiète, Monfieur, car je vous eftime: 
d'ailleurs, voilà un garçon oui doit m'époulèr s icG, 
vous ne devenez pas le maître de la maifon, cela 
nous dérange. ■ 

A R L B CLU I N. 
Il feroit deiâgréabie de faire deux ménages. 

' Dorante. 
Ce qui me déièfpére , c'cft que n'y vois point dc 
xeméde9 car laComtcilè m'évite. 

B L A I s E. 
Mordi ! c'eft pourtant mauvais figne. 

A R L E Q^U I M. 

Et ce mi(<^rable Frontin , q ue ce dit-il , LKètté t 
L I s B T T B. 

Des douceurs tant qu'il peut, que je paye debra& 
qucries. 

B L A I s B. 

Fort bian, noute fille, toujours malhonnête envars 

lys toujours rudaoiére : hoche la tête quand 11 te 

^arle; dis-ly, PalTe ton chemin. De la fidélité. 

morguienne s baille cette confufiQA-U à la Comtek 

fe« n'cft'cepas, HQniuxuf 
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D aR A M T B. 
Je me meais de doukur! 

B b A" V s* B. 
Aut point mourir i ^a gâte tout: avifbns putôt si 
queuque manigance. 

L I s B T T s. 
Jt Fàppetfois qui vient, elle eft (ènki retirez- 
muf , Moofieur*, iaxflVz^moi Jui parler. Je veux ù* 
veiff ce qu^eUe a dan» l'eferits je vous redirai notre 
convcilâtiMis tou* reviendrez après. 
Dorante. 

A R L B qU I K. 

Ma mie , toujours rudaftiére » hoche la tête quand 
il te fèsle. ^ 

L I 8 E T T'B. 

' • Ta« Coià tninquille. 

S C E N E IV. 
LISETTE, LA COMTESSE. 

La Comtbssb. . 

JE te cherchois, Lifette^ avec qiti ëtois-tu-là? Il 
me icmUè d'avoir va fortk quelqu'un' d'«vcc toi 2 
L I s B T T B. 
; C'eft DMBatê qui me quitte, Madante; 
La Comtbssb* 
C'eft de lui dont jevouiois te parler; que dit- il, 
Lifettei 

Lisette. 
M^ il dîtqii*!] n'a pas lieu d'fttte content, & /e 
crois qu'il dit alTez juffe: qu'en pcnfez-vous, Ma« 

te»*» 

L A C^O'M t £ s s b. 

Il m'aime donc .toa|ot>rs? 

L I s B t T B 
Conlmienf j'ii vous aime! Voos (avez bien qu'il 
«V pOBit cftaogi^. Eft ce que vous ne l'aimez plus^ 

L A C O M T B 5 s E 

Qu'appeliez- VOUS plus? EO^e que ie l'a«nois> 
"*- * Dans 
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Dnt le fond»» je le diftingaQis , voil^ktoufi^ ârdMtiil- 

g les un homme, ce n*dk par encoss Ifaimef, Li* 
tte » cekr peut y codchiire , mais ceki' n'y eft pai. 

L I s K T T B. 

Je ^om ai pooitanc encendu dire , qua c'^it It 
plus «mablê homme du monde. 

La Comtesse. 
Cela fe p^ut bien. 

LISETTE." 

Jg vous ai vue l'aiteiidyie avec empreifement. 

La COMTKSSl* 

C*eft que je fuis impotieme. ^ 

L I S' s T TE^ 

£CM £kh^e qilMd^il a^ veAoic pa^ 

LaComtessb. 
Tout cela cApvrar, ùOùi y Yoilà :' je'IediftingDols, 
vous dis-;e, & je le diftingue encotef mai» lién^ne 
m'engage avec lai-, & comme il te parle quelquefois, 
~ & q»e tu ciois qu'il m'tftitie, je vefiOtfttc dir< qu'il 
isMic que tu le dJ^<ifc»aMboiii8iik€fit à4è «fanquiJlifct 
fiir mon chapitre. 

L. I s E *^ T tf. 
Et le tout, en faveur d<6 Mf. IeChevali(»tT>MMs« 
qui R*a- vanllanc qu'on occodt Gaffeoci- ^ vous «no- 
ie. Qwe vou» ave» le'coeUp «hoMiftam ! Avé« aniftnt 
de ràfon q»e vous en atca» cômmem peuveï-veus 
éere infidèle d Cu tmâïti iquè vo«» l'êtes. 

L A COMT £-9 SB» 

Hé bien^ infidèle^ (bit, puisque tu veux que fefe 
ibis ; croîs-tu me fifirl pettr Uifc» ce grand mot-là i 
Infidèle} ne dMtMm ras^qtl» ce fdlt' ut^gfan^ m- 
iure ? Il y a comtn^ cela des mots donc ou épouvan- 
te les efp^rhs foibles, qu'on a mis en crédit, faute 
de réflexion, & qui nelbnc pourtant rien. 

LISETTE. 

- Ah» Madame* que di(€s-vou«-là ï Comme vous 
fres aguerrie là-demis t Je ne vous croyois pasfidé- 
iêfpérée ,* un coeut qui trahit (à foi , qui manque à fii 
parole! 

La g o M' t b s s b. 

Eh bseor ce cccur qui aumqtle àû pocole ,qii«B<i 

il 
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il en donne mille, il fttt fa charge*, quand il entra- 

bit mille, il la fait encore: il va comme les montre- 

mens le mènent » 8c nelàuroit aller autrement. Qu'eft- 

ce 

k>in 

tiens 

une quand on en eft tentée • à-moios que de vouloir 

uomper les gens, ce qu'il faut évita , à quelque 

prix que ce loit. 

L I S B T T B. 

Mais, mais*.* De la manière dont vous tournez 
cette afiàiie-là, je crois de bonne ibi que vous 
avez railbn. Oui ,. je comprens que l'infideliré câ 
quelquefois de devoir i }€ ne m'en ferots îamais 
doutée! 

LA C0MTES5K. 

Tu^vois pourtant que cela eft clair. 

L I s B T T E. 
Sickit, que je m'examine à-préiènt, pcor (à- 
voir û je ne leiai pas moi-même obligée d'en faire 
une. 

^ La Comtbssf.. 
Dorante eften-vèrité piaifaDt,* n'o(èrois-je t àcau- 

... . • ^ A'n. î__ j j_ • 




tresi que j'enterre tout ce cjue ]t vaux; que )e me 
dévoue à la plus triâefiérilué deplaiûrquhiroitpoi^ 
iîbler 

Lisette. 
. Ceft apparemment ce qu'il prétend. 
LA Comtesse. 
Sans-doute ; avec ces MeiTieuis-là veil^ comment 
il faudroit vivre» fi vous les en croyez, il n'y a plus 
pour vous qu'un (eul homme qui compofe tout votre 
IJtiiversi tous les autres font rayés j c'eft autant de 
mort pour vous, quoique votre amour-propre n'r 
prouve point Ton compte > & qu'il les regrette quef- 
Quefois: mais qu'il pâtiife , la fotte fidélité lui a fait 
/a part, elle lui iaiuè un Captif pour fa gloire i qu'il 
l'en amulè comme il pourra, U qu'il prenne parien^ 
i. ce. 



C O M E D I £. &S> 

œ. Quel abus, Lifctte, qaelabus! Va, ra» parle à 
Dorante > & laiffe-là tes fcrupules. Les hommes quand 
ila ont envie de nous quitter» y font i't tant de fa- 
çon ? N'ayona-noos pas tous les jours de belles pieu- 
ses de leur conÂance l Ont-ils là-delTus des privilè- 
ges que nous n'ayons p^s } Tu te moques de itioi s 
le Chevalier m'aime , il ne me déplaît pas , je ne 
foaipas la moindre riolence à mon panchant. 

Lisette. 
Allons , allons , Madame ^ à-pr^fest que je fuît 
inftruite, les Amans délaifîes n'ont qu*a chercher 

2ui les plaigne > me voilà bien guérie de la compila 
on que j'avois pour eux. 

LA COMTBSS^. 

Ce n'eft pas que je n'^eftime Dorante } mais (ba- 
▼ent ce qu'on etiime , ennuyé : La voici quirevientt 
Je me (âuve de Ces plaintes qui m'attendent y ûdû et 
moment-ci pour m'en débarrailer. ^ 

SCENE V. 

DORAKTE, LA COMTESSE, H§ETTE, 

AILLEQ.UIN. 

Dorante arrhant U CofMtJpt, 

"f^Uoï , Madame, j'arrive & vous fuyez 2 
\J^ La Comtesse. 

aKî c'eftvous, Dorante; jene vous fiiis point» je 
m'en retourne. 

Dorante* 
De grâce, donnez-moi an inftant d'audience. 

La. Comtesse. 
Un ioftant, i la lettre , au moins; car j'ai peui 
qu'il ne me Yienne compagnie. 

Dorante. 
On voua avertira» s'il vous en vient 5 fcufirez que 
je vous parle de mon amour. 

La Comtesse. 
N'eft-ceqae cela^ Je fais votre amoux par coeui; 
^ue me vrut-ii donc cet amour t 
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D O K A N T S. 

Héhs! Madame > de Taie dont vous m'écoatez je 
vois bien que je vous ennuyé. 

La Çomtbssb, 
A vous diie vrai > voae prélude- n*dk pas. amii* 

Dorante. « 

Que je Tuis malheureux ! (^'£tes-voi» deveouc 
pour moi? Vous me déCeipéresk 

La Comtes s &• 
Dorante , <^and quittcrez^vous ce ton lu^luc ft 
cet ait noir? 

D o R A N T E« 

Faut-il que ic vous aime eiKote , après d'ao£ 
•IBpUcs sépoa&s que celles que vous me iàibe&? 
La Comtesse. 

Cruelles réponfçs! avec qud, goût piononoez-vous 
cela? Qtievous auriez été un excellejot Héros de K-o- 
span ! Voue cœur a manqué là vocation, Dorame. 

D 0> R A H T B. 

Ingrate que ^ous êtes ! 

La GQMTB&&B rU^ 
Ce Hile^là ne me corrigera guère. 

ARLEQ^UIN denihe gêmîjfàmt, 

Hii hi) hi. 

La Comtesse. 
Teneit» Monfienr, ws triAefifes tet <î cadn^e»- 
fts, qu'elle» ont gagné fufi^u'à yats< valets onVcs- 
itod ^ ibaptie. 

A R L B (^u I N. 
Je fuis touché da malàear de mon Maître. 

D O R A 11 T X^ 

J'ai beiôio de tout mon re%eâ poux ne pas écla- 
I» de oDiéie. 

LA COMTESSE. 

£h à*oh. vou» vient de la eolére , Monficur ? de 
qaoi veut plaigoss-«oue, s'il voas phdK > Eftoe de 
ramour que vous avez ponrmoi? je n^âuroisqec 
faire : ce n'efi pas ua crime de vous paroi ne ai- 
«aeMe. EA^ce de l'aaîuac que voqs voudriet que 
i'cuflc» U que jem'al paiM^ Ci a'eft patin A»> 
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te « s*ll nt m'cft p<s venu { il vous cft fott permis 
s de ibttktfitei «wi'^n ayc : mais de veiiit ne t^o- 
chez âne ie a^cn ai point « cela n*eû pas sailÔBtif 
ble : les fentimcM de vont coenr ne font pas lanoi 
s du mien 3 fffeaez-y^ gaide & vous tiaitêB cela c^fbme 
une dette, & ce n'en «ft pas use. Soupirez, Mon- 
iîeur, vous en^tes le «aufc $ fe a'tei fas dkrtt de 
b vous empêcher i mais n'exigez pas qae je Ibupirei 
accoutumei-voua ^ penfcr (]iic v«!s teupiss ne M'o- 
bligent point à les aocompa^isi desmiens, pasmê- 
f me à m'en amftièt $ ^ les tiouvois aacierais .plus 
iiipportables s mais je vous anoonce que le ton qu'ils 
pxeaaetit «njouid'litti , m'eoMiye) téfjk^Sf^^sUhàe£» 
UiB : adictt» Mittfieux. 
t Dorante. 

Enc9Ee us mot, Madtac> v^msntm'mmf» àMUt 
; ptau} 

) LaComtbsje. 

i Eh! dil Plu» eft finf^liei} ic oe me lefiourkli 
[pM tm^ de vous ariFoif aimé. 

Dorants, 
Non ? Je vous ynce , ma i«i , ^e je ne m'en teC> 
(buvicndrai de nm vie non plm* 

La Comtesse. 
£ft MOt os vous B'Ottbikie^ ^an »èv)e« 

(£//*>r^) 

SCENE VI. 

DOKANTE, AKLE^IN, LISETIV* 

D o R a R T B ~ Mrriie L^fPfe^ 

LA perfide ! . . . Arrête» Lifètte. 
AELE (X.U ff N. 
En-v^rifé voilà un petit cœur de Comtefli! blet 
édifiant. 

DeEAKVE i ZJfiHe. 
Ta lai as parlé 4t moi; je ne làis que trop ce 
qu'elle pcnfc ; msàS tTOÊ/ffMmi ^ t^c^e &ea 
paxticiiiiet} 
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Lisette. 
Te n'autai pas le temps) Madame attend compa- 
fDle > Moniteur , elle aura peut-être belbin de moi, 
A R L E CLU I N. 
Ok! oh*. Comme elletépond ! Monfieux. 

D o R A M ^ B. 
Liièttei m'abandonneft-vons} 

A R L E Q^u I M. 
Setois-ta , pat hasard , une malqae aoffi i 

D O R A K T E. ^ 

Parle, quelle iai(bn all^gue-t-elle 2 

Lisette. 
Oh ! deciès-fbnes, Monfîeut, il faut en cooTeoir. 
La fidélité n'eft bonne à rien s c'eft mal fait qàe 
d*eh avoir : de beaux yeux ne fervent de rien j on 
ièul homme en profite; tous les autres (ont morts; 
il ne Aut tromper peribnne : avec cela on en eft en- 
tenée s l'amour-propre n*a point Gi parti c*eû comme 
fi on avoir cent ans. Ce n'eft pas qu'on ne vous efti- 
me, mais l'ennui s'y met : il vaudroit aocanc eue 
vieille, & cela vous fait tort. 

Dorante. 
<2|iel étrange di&ours me tiens-ra 1^2 

arlequin. 
Je n*ai jamais vu de paroles défi mauvaiièmine. 

Dorante. 
£zpUque-toi donc 2 

Lisette. 
Qsioi , vous ne m'entendez pas i Eh bien, Mon- 
fieur, on vous diftingne. 

Dorante. 
Vea|c*lu dite qu'on m'ai me? 

L I s B T t B. 
Eh non \ Cela peut y conduite , mais cela n'y 
cft pas. 

Dorante. 
Je n'y conçois rien. Aime-t-on le Chevalier { 

L I s E T TE. 
Ceft nn fort aimable homme. 
Dorante. 
Et moi , Xifètce } 

. ^' . Li* 
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Lisette. 
Vous étiez fort aimable auâi : xn'eDtendezrTOus i 
cène heure?, 

Q O R A M T 2. 

Ah je fuis outré ! 

A R L E Q.U IN, 

Et de moi. Suivante de mon ;ime > qu'en fâis-taï 

LISETTE. 

Toi , je te diftingue ... 

A R L E Q^U I N. 

Et moi, je te maudis, Chambrière du Diable. 

- S C E N E VIL 

AIILEQ.U1N, DORANT Ç, 
LA MARQ^ÛISE fnrvtnanU 

A R L £ Q^.u I N. 

NOUS avons affaire \ de jolks ^rlbnnei, Moa« 
ûcui> n'eft-ce pas} 

Dorante. 
' }*ai le coeux lâifi! 

A R L E Q^U I N. 
J'en pers la refpiration ! 

La Marq^uise. 
Vous me paroilTez bien affligé, Dorante. 

Dorante. 
On me trahit , Madame , on m'aÛàfllne , «n me 
plonge le poignard dans le fein ! 
'Arlequin. 
On m'étoiffe , Madame , on m'égorge , on me 
diâingue ! 

La Marq^uise. 
C'eft fans-doute de la ComteiTe dont il eftqneftion» 
Dorante? 

Dorants. 
D'elle-même, Madame. 

L a M A R Q^u i s s. 
Fourrois-je vou4 demandez un momem d'entte« 
tien } 

N S D 
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P O R A K T 1. 

Comme if vous platïa , j'avois xnème envie de 
▼OQS parlex fnr ce oui nous vient d'aniver. 
L A Ma k q.u I s B. 

Dites i votre vajet de fe unir à. l'écart » afin de 
•ous ayertif fi quelqu'un vient, 

D O R A (7 T E. 

Retire-toi , & prens garde ) tout ce qui appsocbo- 
n d'ici. 

A R LE Q^U I N. 
Que le Ciel nous confole ! Nous voilà tous trois 
fiir le pavé ; cat vous y, èces viGi vous , Madame : 
votre Chcvaliet ne vaur pas mieux que notre Corn- 
tciTe 2c notre Lilètte » & nous fpmmci trois cocuis 
liors du condition. 

D a H A H T £« 

Va-t-en , laiilè-noas. 

{Ariêqmm s*m va.y 

S € ENE VI IL 

XA MABLQ.X7ISE. D O K A N T 1, 

La lif a r Q^U I s E. 

Dorante» on nouii quitte donc tous dcnii^ 
DaRAANTE. 
Vous le voyes, Mac^me» 

L A M ik R Q^U I S B. 
ITimaginez-vous liea à faâe dans cette occ»* 
fion-ciS 

Dorants. 
Kon ; je ne vols plui rien à tenter, on nousquifr* 
te fans retour. Qiie nou9 étions mal aifortis , Mar« 
ouiiè ! EiV pourquoi? ntft-ce pas vous q^e>'aijBCt 
* L A M A R Q^V f S B. 

H^ bien, Dorante, tâciiez œ m'aimer. 

Dorants. 
Hélas ! Je voudrois pouvoir y réuifir. 
La m a r q^u I s s. 
La réponft n^eft pas flatteufe , mais vous ne là 
devez dans Tétac où vous êtes. 
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I> O R A N t B. 

Ah ! Madame, je vous detDande pardon; je mOi» 
ce que )c dis , je m*cgare. 

La m a r (^u I 8 E. 

Ne vous Uti^ez pas à Pexcnfex » je m'y attea* 
dois. 

D o R A K T S. 

Voii> êtes aîmabie iàns - doate l H o'cft pas di^ 
ficile de le voir , & j'ai regretté cent fois de a'y 
avoir pas fait d'attention j cent fois je me iûis 

dit . > .• « 

t< A M A R Q^u r s E. 

Plus votis cofltnmérez vos complimens > plus vous 
me direz d'injures; car ce ne font pas- là d^i doO* 
ccurs au-moinsi laLûonaceU» vous dis-je« 

Dorante 

Je n*ai pourtant recours qu'à vous » Marqui{ei 
vous avez raifon , il faut que ie vcus aime;, il u'^ a 
que ce moyen- là de punir la perfide que j^adore. 
La 'M a r q^u i s E. 

Non , Dorante , je (a» une rnarxiere dé nous ven« 
gei qui oQUS fera phis commode à îoos i^ux : ie 
veux bien punir la Comccffe, mais en ta. ^uoiilaaiL 
jt veux vous la rendre , 6c je vous la rendrai. 

D o R a' N T B, 

Quoi ! la ComteiCc reviendroic à moi i 

La Ma hç^u l S B. 
Oui , plus tendre que jamais. 

Dlo r a n t e. 
Scroit-il poflîble ! 

L A M A R Q U I s Eu ^ \^ 

£c fans qu'il vous, en coûte la peiae dem'aimet. ^ 

Dorante. 
' Comme il vous plaîia. 

La Marc^utsE. 
Attendez pourtant , j^e vous'dirpenfè d'aowui poiif 
moi , mais c'eft à condition d^en £ùndj*e. 
Dorante. 
Oh ! de tout mon coctu»)^ tieodiaii toutes lescoo- 
ditioos q^ae voUs voudrez. 

N4 y 
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La m a r q^u I s e. 

Vaut atmoit-clle beaucoup 2 

D o R À N T B. 
Il me le patoi0bit. 

La m a r q^u I S B. 
Etoh-elle pctfuadée que vous l'aimiez de-même^ 

Dorante. 
Je TOUS dis que je l'adore, fie qu'elle klâit. 

La Marq^uisb. 
Tant mieux qu'elle en ioit fuie. 
Dorante. 
Mais du Chevalier (^ui vous a quitta fie qui raimew 
qu'en ferons-nous i Lui laifTcions-nous le temps d'e- 
ue aimé de la Comteflè? 

L A M A R QNU I S B, 

Si la Comrefle croit l'aimer , elle fe trompe : elle 
n*a voulu que me l'enlever : fi elle croie ne vons 
plus aimer , ellt fe trompe encore 5 il n'y a que & 
coquetterie qui vous néglige. 

D o R A N T B. 

Cela fe pourroit bien. 

L A M A R Q^U I S B. 

Je connois mon (èxe» laillez-moi faire. Voici corn- 
tnent il faut s'y prendre. •• mais on vient i icmec« 
tons à concerter ce que j'imagine. 

S C E N ]^ IX. 

AKLEQyiN , DQRANTE , LA MARQyiSfi. 

AA R L E Q. U I N <» arrivanif 
H que je iouffre î 

D o R A K T E. 

Qjioi I ne viens-tu nous interrompre que pour iba« 
plier i Tu n'as guère de cœur. 

A R L B QLU I N. 

Voilà tout ce que j'en ai : mais il y a là-bas un 
coquin qui demande à parler à Madame» voulez* 
vous qu'il entre, ou que je le batte i 
La Marq^OISB. 

<^i eft-il donc i 

AKS 
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A 9 L E Q.U I N. 

Un maraud qui a foufHé ma maittcilè » & qui 
a.*appellfi Fiontin. 

LA M A R au is B. 
I^e valet duChevaliei? qu*il ?ieime s )'ai 11 loi 
pailet; 

A R L E Q^U 1 N. 
I^a vilaine coonoiflance que vous ave^I^ i Mada- 
me. (Ils^enva,) 

S C E N E X. 
LA MAILC^UISE, dorante, 

La Marq.UI5E^ Dorante, 
^^^E& un garçon adroit & fin, tout valet qu'il eft. 
\j 6c dont j'ai fait mon e/pion auprès de Coi 
Maître & de la Comtefies voyons ce qu'il nous di» 
ja,cat il eft bon d'être extrêmement sur qu'ils s'ai- 
ment* Mais il vous ne vous Tentez pas le couxage 
d'écouter d'un air indifférent ce qu'il pourra nous 
dire* allez-vous-en. 

Dorante. 
Oh! Je fiiit ouu^: mais ne craignez rien. 

S C E N E X I. 

LA MAKQUISE, dosante, ABXEQIJIN, 
faifant entrer FRONTIN. 



V 



ARLEQUIN. 



len , maître fripon > entre. 

F R o N T I N. 
Je ce ferai ma réponlê en ibrtant. 

A R L B QJU I N » M i*en allént. 
Je t'en prépare une qui ne me coûtera pu aat 
fyllabe. ' ^ 

LaMarq^uiix. 
Appiodie , Fkootin, approche. 

m S SCS- 
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SCENE XII. 
LA MARQUISE» FRONTIN, DOUANTE. 

EL A M A R C^U I s E. 
H bien, qu*aMB k me dixe ^ 
F H o li T l N. 
Mais,. MadfliBâ, puis-je parlei devant hdoaûaut 

La M a r q^u I s B. 
En toute fîirct^. 

D O R A N T s. 

De qvi donc eft>il qucftioB ? 

LA M A R ou I s s. 

D* U Comtci& Si da Chevaltex. Reftes » cela 
«QusamuXèia. 

D R A KT s. 

VoloAciers. 

F R o N r r w. 
CfcU goiuxa même occupée Monfienc 

D o R A N T B. 

ToyoBS. 

r R ir T I N. 
Dès que je vous eus promh, Midame, dToMr* 
ver ce qm le ^^Sofiit eutsc moa Miikxe&laCoai* 
telTc, je tue mis en embafcaife. •. • 
La m a r ^u I s B. 
Shrége le plus* que m poutres. 
F R o w T I » . 
Eicuiè£, Mada0ie • ic oe fims point quand 'f^ 
btége. 

La Marq.uisB(. 
Le Cheya^ct m*aimQ<t-iI eococe? 

F R o H T 1 Nb 
Il n^ea ccftc jiaa vefiîgt». U ne (àît pas qui vous 
IbUi.. 

La m a r q^u I s b. 
Zt £ins-dout« U aimo la. Qontf ei& i 
F R o K T I N. 

Bon , iraimetl belle égiati^iuçl Ctû tnita Ui 

iflccap 
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iscccdift d'ftiacctteS Son eaui eft btulatifi, Maéi-> 
jD^e » Ù efi; perdu ^j^antour. 

D O R A K T E ^'«» <ur rM»r. 
Et la Comt<0« ne le ba«t fat apj^ccminem^ 

F R o N T I N. 
Kon , non, U vÀûe ci « ptu» (ic aille lieues de 
ce que vous dites. 

£> a « A N T F. 
• ycatenA qu'eUe répond à foa aixioor, 

F R t*^ H T l H. î 

BA^eUc V elle a^ lëpood pJus^ routes 0> r/ipoo^ 
As uont ftkes» ou plucQc, dans eme a£Faii€-ci é 
afy » eu ai deoifliide ni répccfe « ofiDe s'en t& pa» 
«kmoé le Dema* Figuiet^vous deux c<si»s qui pai* 
* Moe efifesnbJe s il n'y eue jamais de viieûe egal^ 
Oo ae fait à qui appartient le premkc fiMïpit; ii y 
« appazence que ce fat un duo. " 

I> o R A N T X , r/Vff#. 
tta , ha, ha. . . (i par» ; Je me n»eurs} 

LA M A R ÇtU t « B, i ptfi*«. 

Preoes-gftide. . .. Mais af-tu qodqiM preuve 4k 
ce que tu diorlk } 

^ F R o M T I M. 

J^i de iurs témoins de ce «a< j'avance; mes yeiMP 
& mes oreilles Hier la CooMefiè. •• . » . 

D o R A N T B. 

Mais eela fûSît^ i) s'aiment» voilà (àa biÂoIcf 
finie. <^e pcuc-il dijre de plus \ 

La m a r (^y i « B. 

Aekéve. 

F R H T I v^ 

Hier, b CosKe^ & mon Mai me s'e» alloieutaK 
feidiu. ]e ks fiiis de loiai ila eatiécenc diU-s ic 
Bois , iy eatreauffi ,*ils toufnent dans une allée , mcvi 
daes le faillis,' ils fe patîeat, jie n'enrens que dqs 
voix confufes ; je me coule , je me gliiïb i «k ç^ 
bofquet en bofquet i*airive à les entendre, & mê- 
me a les voir à travers le feuillage. La belle cMoiè! 
la belle ckofèh s^écrioit le Chevalier, qui d'une 
main tenoit un poniait, èc de lliutxe la main de la 
Comteffe : L% htUà «boTe ! Cas cûoum Hdkq^C' 

N 6 €oa> 
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eoil, je le deviens en ce moment, toac Manceatr 
que je fuisj parce qu'on pem tottt , quand on eft 
cxaâ, & qu'on fert avec zélé. 

L A M A R (^U I s B. 

JSott bien. 

Dorants, i fdrt. 
Fort mal. 

F R o N T I N. 

Or ce portrait» Madame, dont je ne voyois que 
le memon avec un bout d'oreille, étoit celui de la 
ComtefTe. Oui, difoit-elle , on dit qu'il me refTem- 
ble alTeK'- autant qu'il Ce peut, difbit mon Maître» 
autant qu'il Ce peut, à mille cbdcmés près que j'ar 
dore en vous , que lé Peintre ne peut que rémai* 
quer, qui font ]é défcrpoir dé Ton Art, & qui né 
Xélévcnt que du Pinceau dé la Nature: Allons, al* 
Ions, vous me flattez, dilôic la ComteiTe, en le re- 
gardant d'un œil étincelant d'apour-propre , vous 
sue flattez. £hl non. Madame, ou que la pcfté 
m'étouffe! Je vous dégrade moi-même tn parlant 
dé vos charmés, (àndis aucune efprelilon n'v peut 
atteindre ! vous n'êtes fidèlement rendue que dans 
non dœur. K'y (bmmes nous pas toutes deux , la 




occuperiez m 
Je les avots ; mon amour né fait où Ce mettre, tant 
il fixrabonde dans mes paroles , dans mes ièmimens, 
dans ma penfées il fe répand partout, mon ame ca 
xégorge. E: tout en parlant amfî , tantôt il baîibit 
la main qu'il tenoii, & tantôt le ponait. Quand la 
Comtefiè retiroit la main , il Ce jettoic (ixr la peiik- 
ture } quand elle redemandoit la peinture , il rcpre* 
noit la main : lequel mouvement , comme vont 
Toyez, faifbit cela 6c cela ,- ce qui étoit toot-à-fâit 
plaiiânt à voir. 

Dorants. 

Ouel récit! Marquifè. 

JÛ4 Mar^fe fMÎt fign^ à Darsmt de fi téirt, 
F R O N T I N. 

Hé \ ne pacl»-vous pat » Monficiu \ 
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Dorants. • 

Non; ie dis à Madame que je trouve cela comi* 
que. 

F R o N T I N. 
Je le (buhaite. L^-deflus: Rendez-moi mon por« 
tiait, rendez donc. Mais Comtcfle: Mais Cheva'« 
lier: Mais, Madame, Ci je rens la copie > que l'Qii« 
ginal mé dédommage : Oh pour cela non : Oh pour 
^eia fi. Le Chevalier tombe à genoux: Madame, 
au nom dé vos grâces innombrables, nantifTez-moi 
dé la reflemblance , en attendant la peribnnc ; ao* 
cocdez ce rafraichifTément à mon ardeur. Mais, 
Chevalier , donner ibn portrait* c'cft donner fon 
•coeur. Eh donc. Madame, j'endurerai bien dé les 
avoir tous deux. Mais. Il n'y a poiQt dé mais, ma 
vie eâ ^.roos, le portrait à mot; que chacun gardé 
ià.pact. Eff bien, c'cft donc vous ^ui le gardez, ce 
n'eu pas inoi qui le donne , au moms! Taupe : San* 
tiis je m'en fais rerponfable , c'eft moi qui lé prends» 
vous né faites que m'accorder dé té prendre. Quel 
abus de ma bonté : Ah! C'eft la Comtefle qui fait 
un (cmpir. Ah, félicité de mon amel C'cft le Chc* 
^ier qui reparc un fécond. 

D R A N T B. 
Ah. .•.! ^ 

F R o N T ! N. 

£t c'eft Monlicur qui fournit le troifîéme. 

Dorants. 
Oni» c'eft que ces deux (bupirs-là font plaiiàns, 
&je les contrefais: contrefaites auflî, Marquifè. 
L A M A R Q^u I s E. 
Oh, je n'y entens rien . moi; mais je m« les ima- 
gine, {ei/erit,) Ha, ha, ha. 

F R o N T T N. 
Ce matin dans la gallerie. ... 

PoRANTS<)/<i Cêmtejpr, 
Faites-le finir, je n'y tiendrois pas. 
La Marquis b. 
En voil^ afièz, Frontin. 

F R o N T i N. 
Les frafmens qui me reftent , font d'un goût cha'fi. 
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' LaMarc^uise. 

MfflBpeits,. je fiiia aflcz^ inftniÂte. 
F R o N T I N. 
' Les gages de la coimniffioir cooreot-ils loujotus» 
Maëarae? 

La Marquiez. 
Ce D^sft pat la peine. 

V R o N T T if • 
2t McoiteuB ToudsoÎMl m*iétablk fim pcnfioa» 

D a R A M T S. 

Nen. 

F R o N T I K. 
Ce non 1^, fi je of jf conoois , »e caflè (an» »» 
vUques & ie tf^ pkit qu\iDe zévésaoec à làhe* 

SCENE XIII. 
LA MAUQJJISE» DORANTE. 



L a M A R OU I B K. 

NOiis Re pouvens phis ooater de leiu 
intelligeoce} ma» fi yous jouas toufouttiF*^ 



txe perfonnage aufll mal, nous ne tenons tien. 

D o R A N T B. 
J'avoue que fcs récit» m'ont fait (buffrit > mais \t 
me ibutiendrai mlen« dans la fuite. Ah fin^«e! 
Jamais elle ne me donna foa poctrait. 

S C £ H £ XIV. 

AULBQyi^, LA MARQUISE, DQSLAJfc^TE. 

MA R L B <^W I K. 
Onfieur, yoiH votre ftipon qui arxive. 
P o R a M T B. 

A R L B Q^U I H* 

VB de nos deux^' Lanons , I« Matcre du naiien. 

D o R A B T B. 
KeiîlC-toi. Vlfirf'} 
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SCENE XV.. 
XA MAUq^UISfi, DO IL A NT E. 

^^ La Marq^uise. 

TT* T raoî , ie vous laiâè : nous n'avons pas ea le 
j'^ temps de digéier notre idée. Maisenatceudanc,. 
SiiveaeK-vQiia ^evQu»m*ûae2f qu^il faut qu'en le 
croye » que voici vocie Rival , & qu'il s'agit de lui 
paroltre indifférent. Je a'ai pas le temps de vous ea 
4tie davantage* 

Douants. 
Fiez-vons à moi , je joneiai bien mon xôle. 

SCENE XVI. 
DORANTE» L^E CH£VAXI£1U 

LB CHBYALIBft» 

JE térencontfie ipioposi ié vouk>i»té par:e;,Do» 
rante. 

D O ft A M T B 

Votootitxs, Chevalier,, nais faisTtte; voi(ik*hcQ» 
xe de la pofte, &c i*ai un paquet à fiiiie paitjx. 

Je finis dans le clin d'oeil. Je fitis ton anû, Ujé 
viens té piiet dé me r lever «rua (crapule. 

Q O R A N T B. 
Toi! 

LB CHBVALISI». 

Oui: délivre-moi d'une chicané <|ue ns^ ait mom 
honneur; a-t-il tort oaru&n? Voici lé cas. On dit 
oué tu aimes la Comtefles moi je n'en erois ciess 
ce c'eft entre lé oal fie lé non que ^t le petit cas de 
confcience que je t'apporte. ' 

D a R Ai II T B. 

]e t'entens» Chevabec, tuauxoitgianilecavieaie 
je ne l'^imaflè plus» ^^ 

lé m CBB.VAL1BV* 

Ta l'as dit i ma déUcateÛè CL fâitluibindé ton in* 

dtfTé» 
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difFéicDce pour elle : j'aime cette Dame. 

Dorante. 
£ft-elle prévenue en ta i^veur } 

Le CHBTALiER. 

De faveui, ']é m'en paflcj elle' tné rend juftice. 

Dorante. 
C'eft-à-dire que tu lui plais. 

Le Chetalibr. 
Dès qa^ je l'aime , coût eft dift» épargne ma mo* 

dciiie. 

Dorante. 

Ce n'eft pas ta modeftlc que j'interroge • car elle 
cft GafcoDoe. Parlons amplement } t'aime-t-cUe? 

LE C H B VA lier. ' 
' Hé oui , té dis-jé , Tes yeux ont déjà là-déifiis en- 
tamé la matière; ils mé Ibllicitenc lé coeur i ils de- 
mandent réponCci mettrai-je bon au bas dé la Ré- 
quête, c'eftton agrément que j'attens. 
Dorante. 
Je te le donne à charge de revanche. 
Le Chbyalier. 
Avec qui la revanche î 

Dorante. 
> Avec de beaux yeux de ta connoiflknce qui jbc 
IbUicitent auffi. 

LE CHEVALIR» 

Les beaux yeux que la Marquife porte 2 

Dorante. 
Elle-même. 

LE CHEYA^^rBR. 

Et l'intérêt que tu mé ibupçonnes d'y prendre té 
ffêtté, té retient? 

Dorante. 
Sans-doute. 

. LE Chevalibr. 
Va , je t'émancipe. 

Dorante. 
Je f avertis que je l'épouferai, au-moini. 

Le Chevalier. 
Je t'informe que nous ftrona aflàut dé n6ce. 
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Dorante. 
Tu ^poalèras la Comtefle } 

LBCHEVAL1SR. 
L'erpétance dé ma poftcricé s'y fonde* 

Dorante. 
Et bîcfitôt^ 

L B C H E y A L I E R»^ 

Demain , peut-être* notre célibat expire. 

Dorante em^érraJJÏ, 
Adieu , fcn luis fort ravi> 

LE ChEYaliSr m tendant U maia, 
Touche-l^> t^ fuis-j^ cher? ' 

Dorants^ 
Ah! oui... 

Le Chbyalier. 
Tu mé Tes uns mé(ûre, je me donne \ toi ponc 
un fiécles cela paûe, nous lénouvellerons dé bail, 
^eiviteuc. 

Dorante. 
Oui, oni, demain. 

C;b Chetalîbr. 
Qji*appelles-iu demain è Moi, je fuis ton fêrviteut 
du temps paiTé, du préfent^kdéravenix} toidémé* 
me apparemment ï 

Dorante. 
Appacemment. Adieu. 

(7/ i'm va,) 

S C E N E XVII. 
J.E CHEVA1,IER, FRONTIN» 

JF R o K T I N. 
'Attendois qu'il fût (bni) poux venir, Monfieur. 

LE Chevalier. 
Qji^démandes-tu? J'ai hâte dé rejoindre ma Com<« 
tcflè. 

F R o N T I N. 
Attendez; malpefte! ceci eft fërieuxi j'ai parlé \ 
la Marquiiè» je lui ai fait mon rapport. 
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LbChevalibr. 
Hé bien, miui as confié qoé j'aimé la Comtcilc» 
& qu'elle m'aime y qu'en dit-elle ? àchéye vite. 

F R o N T I N. 
Ce Qu'elle en dit? Que &ch foit biea fait \ vous. 

LB Chbvai^lbr. 
Te contiméxai de bien faire* Adieu» 

F R O N T I N. 

Morbleu, Monfîeur vous u'y fbngcz pas! il faut 
revoir la Maxquiié» eotrcceoir (bn amour , (àosquoi 
vous êtes un nomme mort > emeiré, anéanti dan&û 

mémoire. 

LB CHBvALIER riante 

Hé,, hé, hé. 

F R O K T î N. 

Vous en riez) Je ne trouve pas celaplaiiàmfnioL 

Le'^Chbv alier. 
Que mé fait ce oèant? ié meurs dans une inémoi- 
xe, je reil'ufcite dans une autM: n'ai-iepaslamémoi* 
te dé la Conucûe où >&jévia? 

F R o N T I N. ^ 

. Oui. inai/ i'ai peur que dans cette dernière , .vous 
n'y môuriéz'un beau matin demortfubitc. Ooiante 
y eft mort de-même dTun coup de caprice. 
LeChevalier* 
Non; lé caprice qui le tue, ré voilà, c'cft moi» 
qui l'expédiéij j'en ai bien expédié d'autres, Fron- 
tm , ne i'inc5uiéte pas , la Comtefle m'a reçu dans 
fon cœur, il faudra qu'eUé oi'y gaide^ 

FRONTIN. . 

>Ce cocu^Iîk, je crois que 4'anKhir y^ campe quel- 
quefois , mais qu'il n'y loge jamajs. 

LBCHEtALFER. 

CV^ un amour dé ma fdçon , ândis , il' né fiifea 
qu'avec elle; el^ére mieux de h ibnunedé ton maî- 
tre; connois-moi bien , m n'auras plus et défiance. 

F R o N T I i^« 

T'ai déjk ufé de cette recette-là , elle ne m'a rien 
fait. Mais voici T^ifètte, vousdevriszmeprocurcrla 
&veoi: delà Maiflrcflèanpxès d'elle* 

SCE« 
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SCENE XVIII. 
LISETTE, FRONTIN, LE CHSVAaUER. 

ML t s E T T E. 
Onfieur, Madame vous demande. 
LE Chevalier. 
J*y cours, Lilètte: mais lemets ce faquin dans ûa 
bon-(èns> [ë'té pj^k;, m me L'as privé de ceivellei 
il m'cntietienc ifju'il t'aime. 

u^L I fl s T TE. 

Q^ i»o>me pceod-il poui fa confidente I 

F R o N T I H. 
Eh bien, ma charmante, je vous aimej vpoa 
vailà auHi avance <]ue moi * , 

Lisette. 
^ Eh bien , mon gjurçon , coutage , vous n'y perdes. 
sien -> v«us voUà plus fava&t que vous n^éti^^. je 
vais dire a ma Maicrefie c^nevous venez , Mondçmt 
Adieu , FroDcin, 

^F R o N T I M* 

Adieu > ma charmante. 

. S C E N E^ XIX. 
LE C H £ V A L I E IL» £ & Q N T I ^.^ 

F R o N T I N. 

AUons^f Monfîcui , ma foi vous avez raifon, vo^ 
ue avamure a bomxe mioe^ la Comteilê vous 
aime à vous êtes Gaicon, moi Manccau» voilà (^ 
grands titres de foctune. 

LE CBSYALIEIU. 

]é ti.g^Mfis la ciena«. 

F R o N TI N. 

Si i'avois le choix dc&Cautk>aSi je vous diipcnlô» 
iotift 4'àiic kk auenae. 

i^ dm ^TtmitB JiS$» 



fol L'HEUKEUX STKATAGEME, 

ACTE ii: 

SCENE PREMIERE. 

DOUANTE* ARLE Q^U I M. 

VD • R A N T B. 
Icn , j'ai à te dite uq mot. 

A v L £ ou i N> 
Uoe douzaine ù vous voulez. 
Dorants» 
Atlequin , je te vois à tout momcpt chercher Ii« 
(cttc I oc courir après eilc* 

• A R L s Q^U I N. 

Eh, pardi, fi je veux l'attraper, il faut bien qoe 
)e coure après ! car elle fuit. 

Dorante. 

Dis-moi, profères -tu mon (èrvice à celui d'im mh 
tte) 

A R L E Q,U I N. 

AfTur^ment : il n'y a que le mien qui ait lapr^ 
fi^rence , comme de railon: d'aboid moi, eniahc 
vous i voilà comme cela eft arrange dans mon c^iit» 
U puis le refte du monde va comme il peut. 
Dorante, 

Si m me préfères à tm autre, il s'agit de prendre 
ton parti lur le chapitre de Lifette. 

A R L s Q^ U I M. 

* Mais, Monfieur, ce chapitre-là ne vous regaide 
pas s c'eft de l'amour que j'ai pour elle , &vousfl'a- 
tez que faire d'amour , vous n'en voulez poioc 

Dorante. 

Non, mais )e te défends d'en parler jamais à Li- 
fette, je veux même que tu l'évites, je veux que m 
Ja quittes, que tu rompes avec elle. 
ARLE <^u I N. 

Pardi! Monfieur, vous avez>là des vc^onfefr qui ne 
lettèmblent guère aux miennes; pourquoi ne nous 
accoideoHioui pas aujourd'hui comme hi^ri 
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. D O R A M T B. 

C'eft que les choies ont changé; c'eftc{ueIaCom'- 
tefiè pouiioic me (bupçoonec d'être curieux de Cca 
démarches, & de me fervji de toi auprès deLifene 
pour les favoir: ainfî laiÛè-laenrepof, jeté lécom- 
penièrai du fàcii£ce que m me feras. 
A R L s Q^u I N. 
Monileur, le (àcxifice me tuera avant que les ré- 
compenics viennent. 

Dorante. 
Oh point de réplique; Maithon qui eft \ la Mat- 
quilè,* vaut bien ca Lifette» on te la donnera. 
A R L B Q^ u 1 N. 
Quand on me donneroic la Marquilê pac-defifut le 
0iarché I on me voleroit encore 
Dorante. 
Il f^pt opter pourtant. Lequel airoes-ta mieuJC» 
de ton congé » ou de Marthon } 

A R L £ 0^0 I N, 

Je ne fàuiois le dire > je ne les connois ni l'un ni 

Taucre. 

Dorante. 
Ton congé* tu le cônnoitras dès aujourd'hui, fi 
ta ne (uis pas mes ordies ; ce n'eft même qa*en les 
(iûvant que tu ferois regretté de Lifette. 

Arlequin. 
' Elle me regrettera? Eh! Monfieur, que ne parler- 
vous? 

Dorante. 
ILetite-toi* j'apperçois la Marquilê. 
A R L X Q^U I N. 

J'obéis , à condition qu'on me regrettera au-moinsk- 
Dorante. 

A propos, ^rde le (ècret {iir la defènfe que je te 
fais (Te voir Lifette:^ comme c'éioit de mon contente- 
ment que tu l'cpoulbis, ce feroit avoir un procédé 
trop choquant pourlaComceiTef que de paroi trem'^ 
oppoièr; je te permets feulement de dire que ta ai- 
mes mieux Marthon que la Marquife te deftine. 

A R L E Q^U I N. 

Ke craignez rieo^ il q'/ aura là-dedans que la Mar- 
qua'' 



r» 
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qaàCt & moi de maHiaBDére: c*eft elle qui me Ait 
ftéietit de Msithon « €*€& aK>i qkii It piettiU » c*tft 
foas qui sons laiffix faifc. 

D O R A M T s. 
Soit DtBD I INi«t<«CSU 

A R L £ Q^V I H rtvUmt 

Mais on me regrettera. (// fin,) . 

SCENE II. 
XA MAlL<tUIS£, DORANTS. 

AL A M A R Q.U I S E. 
Yet^totts ioftniic votre va(ei , Domme I 
Dorant». 
Oui, Madame. 

L A M A R Q^v I 8 B. 
Cela pourra n'être pas imxile» ce petit artkk-A 
touchera Ja Comtefle , â elle i'appceud. 
Dorants* 
Ma foi > Madame* je commence ^croire que i 



r^ufiirons, je la vois déjà trè»-étoRnée de ma %oa 
4'afii avec elle : elle qui s'attend à de« leprocbet, je 
l'ai vue prête à me demander pourquei ie BeMu ca âo^ 
ibis pas. 

L A M A R Q^u I s I. 
. Je vous dis one fi vess «cBet boo» f«a»lt venez 
pleurer de douleur. 

Dorants. ' 
Je l'attens ans JaraMS : ètes-viotta ctntlmiei' 

L A M A R <t.v 1 ' B. 
}« Re sépendsde iko» fi vous n'aUcs {ufigAd^tt. 

D o R A K T Ev 
It T«g:c Chevalier» coaMMtat en af it41è 

La MarOV>sM« 
Ne m'co parlez point ; ticfaens dt Ve pcadre, 4i 
«tt'il demaoc ce qu'il* jowkt^r imis j'ai diarfc m 
du gêna de ib Coraccâè de làfoir a pe ponvoia la 
yoir, U i» cr«ia qWton vient aie ie»die i^rob^ 
ji^jËT^* îw' f^ok.y Ih bictt, parl«ai-je à t» 



C 0;M B D I B% fU 

L & La q^u aïs. 
Oui, Madame, ia V9ilà qui arrive. 

La MAROUlsEi Dwsnte, 
Quittezrmoi: il ce mue pas dans ce momenr-ci 
^'cilc MU« V9ic entefBble, cela pAroicroitaffis^. 
D e R A K T £. 
Ec moi j*ai un petit deiTcin ^uand vou» l'^Ntt 
quittée* 

L A Ma r q^v; i s s* 
N'allez rien g^tcr. 

D O R A M T B. 
Fiez-vous \ moi. {Il s'en va,") 

SCENE III. 
XA MAUQUISE, LA COMTESSE^ 

La.Comtbsse. 

JE viens vous trouver moi-même, Matquifè: corn* 
, me vous me demasdce un entretien particulier , il 
s agit afpaiemcnent de quelque chofe de coaifé- 
quence. 

La m a. r q^i? I s «. 
Je n'ai pourtant qu'une qncftioa k vous faire t & 
comme vous êtes natuteltemeat vraie, que vous êtes 
la firanchiiè ,. k fincézité même , nous aurons bicir- 
tôt terminé» 

LaComtbssb. 
Je vous entensi vous ne me croyez »as trop fîncé» 
res mais votre cloge m'exhone a l'Itre, zreft-cé^ 
pas^ 

I» A M A^R Q^U I s B. 

A Gcki près , Je iècez-vons ? 

LaComtbssb. 
Tout cofiimeBcc& \ l'êtie , je vous dirai que|ei)'«a 
lais rien. 

L A M A R Q^V I s &. 

si je vous demandais, le Chevaltex voos aimcfa« 
t41> me diricz-voas ce qui enefb? . 

La COMTBfSB* 

Kon» Macquifty {c ne veux pas me brouiller avec 

rottS| 
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VOUS) & vous me haïriez û je vons diibU la ^^ité. 
LA Marq,uisx. 
Je vous donne ma parole que non. 
LA Comtesse. 
Vous ne pourriez me la tenir s je vous en di(^cii- 
lèroii moi-même : il y a des mouvemens qui Coa 
plot ibrts que nous'- 

LA M A R QJJ I t m. 
Mais pourquoi vous haïrois-je l 

La Comtesse. 
N'a-t-on pas prétendu que le ChevaUer vous ai- 
moic? 

La MARQ.UISB. 

On a eu raiibn de le piéteodre. 

LA Comtesse. 
Kotts y voilà , 5e peut-être Pavez-vous penâ vous- 
même. 

La m a r q^u I s e. 
■ Je l'avoue. 

La Comtesse. 
' Et après cela, j'irois vous dire qu'il m*aime} vous 
ne me le confeilleriez pas. ^ 

L A M A R Q^U I S E. 

M'eft-ce que cela 2 Eh! je voudrois l'avoir perdu: 
Je fouhaite de tout mon cœur qu'il vous aime. 
LA Comtesse. 

Oh ! fur ee pied-là i vous n'avez donc qu'à rendre 
grâce au Ciel, vos fouhaitsne fautoient être plus ei- 
'aucés qu'ils le font. 

L A M A R a.U I S E. 

Je vous certifie que j'en fuis charmée. 
LA comtesse. 

Vous me raffurczî ce n'eft pas qu'il n'ait tott 5 vous 
ères fi aimable, qu'il ne devioit plus a voit des yeux 
|>0Dr perlbnne: mais peut-être vous étoit-ii moins 
attaché qu'on ne Ta cru. 

LaMarq^uise. 
* Non, il me l'étoit beaucoup, mais je l'excnie: 
quand je Cciois aimable, vous Têtes «ocore pins que 
suoi» <c vous iàvez l'être plus qu'un autre. 

La 
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LaComtesss. 
ïlns qu'un autie ! Ah ! vous n'êtes point fi chariQ^Q 
Marquilè, je vous dïCois bien que vonsme manque- 
riez de parole: vos élog<!s baifient; je m'accommo- 
de pounanc de celui-ci, j'y iens une petiie pointe de 
dépit qui a Con mérite* c'cOt la jaloufie qui me 
loue. 

L A M A R QJU I s B. ' 

JMoi de la jaloufie ) 

La Comtbssb. 
A votre avis , un compliment qui finit par m'ip- 
peller Coquette, ne viendroit pas d'elles Ho que 
u 9 Marquife , on l'y reconnok. 

L A M A K Q^v I s E. 
Je ne' fbngeojs point à. vous appeller Coquette. 

X A C O M T £ s s s. 

Ce (ont de ces choies qui le trouvent di^es avant 
qu'on y rêve. 

LaMarq^uise. 
Mais , de bonne foi , ne l'ètes-vous pas un peu } 

La C o m t es s s. 
Ouida: mais ce n'eft pas aiTez qu'un peu ; ne vous 
xcfufez pas le plajfir de mç dire que ye la lUis beau- 
coup s cela n'empêcher^ pas que ybus né la fbyes 
autant que moi. 

' L ;A Marquise. 
Je hVn dônçe pas tout )^-tiit les! mêmes preuvei. 

X a . C o M t E s s £ . 
C'eft qu'on ne prouve pas quand on rendît , le 
manque, de fiiccès met bien des coquetteries à cou- 
vert: on Ce retire (ans bruit, un peu humiliée, maif 
iiicpnnue |.c'eft l'avantage qu'on a. . . 

X A M A R Q. u I s £• 
Je réunirai quand je* voudrai , Comteflè, ;voui le 
verrez, cela n'eft pas difficile r 6c le Chevalier ne 
vous ferolt peu>être pas refté , (ans le peu de casque 
j'ai fait de Ion coeur. 

La Comtesse. 
Je ne chicanerai pas ce dédain-là: mais quand l'«^ 
mour-propre fe fauve , voilà comme il parle. 

Tim iK ' O La 
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La m a k «qju 1 j e. 
Toalee^vons g«get qae eetfe avAntine^i ii%tttoi* 
Jitu' point te mien, fi fe'vet»? 

LA C O M T SB S S fe. 

Eip^m vous regagna loOhevtflier ^5i fOQslefotf* 
^^4ft> je vous ie.dehne. 

La m a r q^u I s b. 
Voui l'aimes ân^ctoAtef 

La COMTISS'SB. 
Pas mal : mais jt vatt l*aimer dafantage , afin^a^t 
•fbvtÈ réfifie mieux. On a bcfimi dt 'ttmres 1è$ foiccs 
«KtecToas 

La m a r -Q^u I 'S b. 
Oh ne craignez -tien I Je fous le laiflè. Adieu. 

La C o m r B s y b. 
£h pourquoi difparans-DOus'fàtonqiiête 2 Mab,pai- 
^flitiot» à cdh! qui {"emportera. Jfc detombata qja'à 
cette condition-là , agn qne vous n'aycK tien à ne 
dire. 

X A M A B Q^u I s B. 
Rien à vou^ dire! Vouscom^eldoncPen^poctttî 

La C-NMTBisB. 
Seoittez , r^ ^outrots à plus beau )co ^e yons. 

l ik M A B. Qju I ^ ;b. 

J*avois auflî beau ieu que vous, quatid ^oos me 
l'avez ôté i je pou votk dont vottfi'eilleter de-même l 
L A C o M T B S«B. 
Tenez donctl'afott votre itvanche. 

La MahXL^I'S* 
mon, l'ai quelle chofe de miei» \ ISdre. 

L B C O 11 t B s s B. 

Oui} Et peut-on vous dertiandet ce qUt ihAt 

1 A M A B ^t^ I H B. 

' tMM&atevautibnpiii. tiSoillttfift. Adteu. 
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T^Oraote ! .ftolil«i««ii(^ettie«Ml)omnte ! Cette ftm* 
a pJaindie! ....<.. 

I.A CÔMTESSS». JdO&ANTS. 

prendre U Comtejfe four la MsKpSfi^ j. . «: 
' H bien^ MarguUèi; df 'oppoièrtt-vous encore des 

bacv '|e t€Ris.deBapii^<^ftr(ian>^ ^edDCfiraateei 

^.(ba^nu piltoaciiDfcei«o.je.Jv«9BÂistrejpsut i^ùft^ 

■ :L A! C 0«l T-«-SS X. .• .} 

Il n*yia >pani igS8UBiUf[Uiiv.Idq|aii^:ifl»ais. qneLtoft 
donc ce rcrap«l«({CL'«Q-90li8 op^ib MQu'cft-ce quo 
cela fîgnifie? -r; , ' .1 • . ; - ;. . -r tr' 7 

D.X> H H H T B. 

ayons eu eniêroble, & que je lui rappellâii. , . .::.> 
X. A «C-cTMîTJiOs » K 
lMif«4«ift««tte M» de XDafaBâci^^ ifti i||soi 
comboic ce fcnipule donc vous vous plaigniez \ Jean^ 
gue vous me le diftet. ' 

^^J<*-^iis ^i», IftddMnev ^6'«c<a'fftimi^une>bi^ 
Mil«'èl«iit j>!«i08ifte4 iReitcnbaveitii >ndi-fliié«ib 
C'efti'te ^(c, qn^diie «jwxtv lajcuiiafité tfe'Âvâ 
coimnent j*ét0ib daias vocre^iiuti 

Je m'attens que vous avez eu la dÛci^tioQ de tie 
le lui avoic pas die , peut-être. 

D o R, A N T S. 

Je n'ai pas le défaut d'être vain, 
< ' ■ O a LA 



St^ L'HEUJtE.US Sra-ATAGEME» 

La Comtbssx. 
Non* mais on a quelquefois celui d'être vrai. Eb, 
que vouloit-elle faite de ce qu'elle vous demandoit} 

t) D RAM T B. ', , , 

Ouiofit^ pure, vous dis-je. . . ' ' ^ 

La QoMt E-t 8 9''- ' ;■• 

. Et oe^ cuKÎofitéi ^(loit .de ictUfHite 2 Je n'y ' co- 
ccnds rien. 

D O R A M T B. 

Ceft moi qui. par l^zard • en xmyant l'aborder» 
vie fuis fervi de ce cerme-là , (ans (avoir pourquoi. 
. ; L A C O M T A jf & B.. 

Pat hasard! Pour on homme d'écrit, vous voas 
tires mal d'atfaite, Doraoïe» ou il yta^qnclqiiemyt^ 
térc là-deflbus. - > . . ^ 

Dora n r s*- w". 

Je vois bien c|ue je ne néufliiois pas ^ vous pec- 
Inader le contraire • Madamp • parlons d^tttrc<ko(è. 
A propos de curiofité,/ a't-1nQiBg»ceaips ouevoos 
A'aves icfu de lecacs de .Taris 2. La. Marqniie ea at- 
tend ^ elle aime les nouvelles, 6c je fuis s&r que &s 
«mit ne les lai. épargneront pat, a'U y en.a* 
:..,.• : L A -qjOclâ.r »'jl,.s'.B. 

Votre embairas me fait pitié. 

O O R A K r B.^ 

zrQoMV Madame t voo» leveoe» encore à aettcbt- 
gatelle-là?: 

La C.o m t bs s b. 
Je ni'imttKtnois pounant aaoic plut de poav«iir£ir 

D o R A N T x^ 
Vons en aurez toa|onrs beaucoup*, Madame, &fi 
ctlîii'qaeVqHs'T 8vtez%cft ifn.peu diminué» cen'eft 
pas ma faute. Je me ôuve pourtant* 4antlaGiainic 
Ile céder à celui qui vouarefie. C-^ firt.) 

L A C.o M T B.S t B« 
Je ne reconnoii poiRtOocaote.à cette lortie-Û. 
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S C E N E VI. 
X.A COMTESSE r^vimf» LE CHEVAL IKK. 

L B . C HE r A h in R. ) 

IL mé paroit que ma Comceflè xcvé, qu'elle fiQm<n 
hé dans \é recueillcmem. 

LaComtessb. 
Oui , je vois la Marquife &- Dotante dan$ une a& 
fiiâion qui mechagiipei iptfDu^parliQCS tantôt de ma- 
xiagç, i\ faut abiçiumeot ditf<^<f^.lcodue« ;•.. * 
LE C H £ y > i' I.£'1t« 
DiîFejr^i ^é nàuei . :. 

L'A: P O W'T B 5 s B.i 
Oui» d'une quinzaine de >ouis. - ■ r 

LE Ch-Evalter. 
Cadédis» vous me parlez dé la fin du fîécle! En 
venu dé quoi la xémilè! 

La Comtesse.. 
Vous n'avez pas remarqué leuis mouvemens cpnw 
me moi} r? • • , ■ i ' 

LÉ CHEVALIER. 

<^'ai-)é bélbia dé remarque { 

La Comtesse. 
Je vous dis que ces geiv-là (bnt outrés; voulez- 
vous les pouÛér à bout} Nous ce fommes pas £ 
prelTcs. 

Le Chevàlie r./ 
Si preil^ qu<r l'en meurs, (âodis » fi lé cas i^- 
quieh une vittime , pouiq|^oi me donnée la prcfé* 
Kuce^ ;i« 

LaComtessb. 
Je ne (âurofs me léfôudre à les défefpérei:, Che- 
valier. Failons-nous jùfticej notre commerce a un 
peu l'aif d'une infidélité , au moins. Ces gens-là ont 
pu (ê flatter que nous les aimions, il faui les mena* 
ger i je n'aime à faite de mai à perfonne : ni vous 
non plus, apparemment? vous n'avez pas le cœur 
dur , )e peoie } Ce font vos amis comme les miens» 

O a accoft* 



fit VHEUKISVI STKAYik:GEME^ 
ttccoammooi-let du-moios à Ce douter de notxe 

Il )é vous défie dé mé »rder vivants vous né voi. 
condairez pas ii#tén*e'' Tâdietoidé hs^accoutamcx 
h*lêéki»^d€ft^Uf lar tMdtf <lé^ lAottrir fotttf At^isbH/*- 
latioa d^ lès amis n'eft tM' i^lmaet' & dé^ plus» q^iié 
«oiia importe ^^ dbs^dai^ affligés ik>iitdifent » Fas- 

I^ A C o M< T B' s si B*. 
S'anan^^ De cMiel airaite^ineiit ^rle»-voitfl^ 

X.^'fe ^ C A £ t A t y e; R, 
pentendt- que kurs coeurs s'actootam^klâili 

L>^A € O M t s s S^E^' 

Von» avez quelquefois des tonnmrâ ffi ga(ôûin*s« 
•ae je n'y coktipreh» tien. Voulez-vous- dire qu'il» 
m&aker^l Esprime^vous^eemme un autre 

LE CRBVALIR BénffkM éh im. 

Ou né parle pais tobt-à-4hit d^Uiâmif » mais dlue 
fiÂe dâueeUf l Céwùir. 

Ta C Q m T & s s B 

D'une dout^ui^^fé VDi^l'Oèe)^ cRiiÀctc! Où a- 
fe-on i^iis cette idée-^1^? Eh bftii, Monfieut , fîv^to 
ine,pcottvez qt^e ces ^ns-!âl s'aiitieift, qu'ils (èntcm 
4è h dbdeeUr à fe" yoki ît vous rate le procivet , l'c 
itou» 4pott(è* éethaîrt , je vous- é^oufe ce CùU» Voye£ 
l'ifitéjrec que je vous donne à la preuve. 

L B 6 H E ▼ A t I^ B R. 

' Dé Ksiir aitiouf fé' né m'en* neih^'pas- caiHoii-. 

Je le crois. 'Prouvez-moi feulement qu'ils iè.oos^ 
iblcntj je ne dënfarfdtf que ce!»: 

t B e H B V A^ if r Ë it. 

Eli eé' cas. ites^vous etrairanf^ 

t/f CuMTBS s*. 

' Om-, ft j'étais sàre qu'ils* fornt tranquttfds': njutis 
^- nous ié dira ? 

L « C R' B y A L r B RI. 
•yié'vttUîrtiéns-,& je wus'iiiftTiiKrqiié'fii Masqoiftf 
ft^dMié .charge àFioociuCdb^nouscxamiiieii dé Jai 
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sy^otteruiL^m éé aot ajeurs; & l'avoU oublia 44 
vouft'lé dixç. 

La Comtbs s k. 
Voilà d'abord luiç. c^minUnon qui nf vous donne 

fas ^a dfi cauTe , «'lis nous oublio^ot , iis fi« ^«q»« 
«railëioieiu giiére» de- nous. 

LxÇheyalixr. 
E ^Fiontln aura peut-êuc d«jà patlék je n^ l'ai pas va 
4é^s. Qpé (oa lapporc nous Kgic 
L A Ç Q M T J^ s s s* 
tf Je lé veux bka. 

^ SCENE VIL 

i; A - L S C H. K V A, L I B. F. 

). XJk^'Vc, Frontin . as-tu vu la Maïquiii 1 

; F R. a N. T. 1 N. . \ 

,i Oui». Monfkiu, & oi^ine avec Dorantes il n'ï a • 

;; gas loog'temps que je Le& quitte. 

LBCU^VALlElt. 

Racome-Rous comment ils fe cooipoitent. Fm 




jn'emeos biea ? 

F R o M T I si. 
A merveille.^ Madame peut vous ^poufèr en lo^ 
te furetéi de défcfpok^.j^ «'en yoi^ pus l'ombre. 
. L * C H ^ y A L I E K* 
Je vous gagne dé marché fâic: ce foie vous ^tm 
mienne. > . . 

-I^.A C O M T fi S SE. jfc -? 

Hum!., Votre gain eft œah six j Froqi » ^ p^ 
l'air d'avoir bien oNjeryou . • 

F R p N T I N. ' ' ' n^f ••- 

Vous m'exculcrcz , Maâame, leiléfeÇ^îr^jj»^ 
poiflable. Si c'eiotf ^etcc^rpeths i^ovivcrficnsujin- 

mais le dcftfpoii cft'un objets c;*cft'uni»oiivcmiifc 
1 ^ O 4, o"' 



no L'HEUREUX STRATAGEME, 

^i tient de la place. Les dclêCp^rés s'agitent, (ê 
trépoufleat , ils font du bruit, Us gefticuleati A: U 
n'y a liea de tcmt cela. 

LB CHBVALIBR. 
Il YOt» dit vrai, j'ai taDtôc rencontré Doraiite(>£ 
lui ai dit: J'aime laComteflè > j'ai paiTîoopour eiJe, 
Xh bieo, garde- 1^, m'a^t il dit tranquiHémcpt. 
La Comtbssb. 
Eh I Vous êtes fon Rival • Monfieur : voules-TOUs 
^u'il aille vous faire confidence de (à douleur \ 

LB CHBVALtBR. 

Je vous aflîice qu'il étoit riant, & que la paizr^ 
gnoit dans (bn coeur. 

La Comtbssb* 

La paix dans le coeur d'un homme qui m'ainuâr 
de la paflion la plus vive qui fur jamaisi 

LB CHBVALIBR. 

Otez la mienne. 

LaComtbssb. 

A la1x>nne heure. Je lui aoispottrtantl*amephis 
tendre que vous , (bit dit en paflant. Ce n'eft pas 
votre fiute: chacun aime autant qu'il peur; & per- 
l^ne n'aime aUtant que lui. Voilik pourquoi je le 
plains. Mais fur quoi Fiontin décide-t-il qu'il eft 
uanquille 2 Voyons : N'eft-il pas vrai que lu es aux 
gages de la Marquife, 6c peut-ètie à ceux de Duran- 
te , pour nous obfèrver tous deux ? Paye-t-on des ef> 
pions pouc être inftrnit des chofcs dont on nefelbu- 
cie pomt } 

F R o N T I N. 

Oui : mais je fuis mal payé de la Marquife i elle 

cft en arriére. 

LaComtbssb. 

Et parce cu'elle n'cft pas libérale, elle eftindifft- • 
cente ? Quel raifonneroent 1 

r R o N T I M. 

Et Dorante œ*a révoqué , il me doit mes appoiii- 
temens. 

La Comtbssb. 
Laiflè-là tesappoimemcas; qu'as*m vu} Opefàii- 

tXL} 

LK 



C O M E T> I E. 5»! 

I.E CHEVALIER **»*i Fronthi. 

Mitigé ton récit 

F R O N T 1 N. 

Eh'bien , Fiontin , m'ont-iU dit tantôt en padaot 
de vous deux, s*aimcnt-ils un peuî Oh beaucoup, 
Monfieut} extrêmement, Madame > extiêmemem » 
ai- je dit ea-tiancham. 

E' A COMTESSE* 

£h bien ? . . . > 

1? R o N T I N. 

Kien né lemue s la Marquife bâille en m*écoutafitf 
Dorante ouvïe nonchalamment fa tabatiéie> c'eftcom 
ce t^t )*eu tite^ > 

La Comtesse. 

Va, ya , mon cnfam , lailTe-nou&i tu es un mal- 
sidroil. ' votre valet n'eft qu'un Tôt s Tes obfeivatioos 
^nt pitoyables s il n'a vu que la (ùpeificie des cho- 
Tes 5 ceU ne iè peut pas. 

F R'O N T I N. 

Morbleu , Madame , je m'y feiois haehet* En voa- 
lez- vous davantage 2 Sachex qu*itsstciiment^ & qu'ils 
in'otu dit eux-mêmes de vous l'apprendre. 
L a C o M Z E s s E riant. 

Eux-mêmes! £b que n'as-tu commencé pat bous 
dire cela, ignorant que tu es? Vous voyez bien ce 
qui en eâ, Chi^^iérjUs k coolbleot tant, qu'ils 
veulent nous rendre jaloux , & s'y prennent avec une 
ina[Aadreflê> bien digne du dépit qui les gouverne* 
Ne vous l'avois'je pas dit 3 

LE CHEVALIER. 

La paflîon fé montres -.'en (Conviens. 
^ La Comtesse. 
' GreiSerehwm même. ' 

"*• ' ' F 11 O N T. T N. 

f- Ah, p^rrmafbi, j'y fuis! Cisft qû^ils ont envie 
'de' vous metife ca peine. Je. ne m'étotme pas fi Do- 
' tante i. en regardant fa montre , ne la regardoit pas 
fixement ,i À farfbit une demi g^imaee. 
L A C o m T E s s E. 
C^qnè iflrçaix ne il^iti.^as:4«Dfi ibn coeor. 

O/ 1,4 
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1 B C ■ B Y A 1/ IB R, 

3ecte grimace eft importante. 
F R • M T I M. 

tenu ; c*eft qu'eii onvnwsr à tabaûçre , U. n'a jms 
nbâo <{ffsN4a deux dDigis- R««iblaas ; jil cft vsn 
fv <M« A» biouctie'al si^ ^ moiir^ mauvaiio g^acc,le 
be du vifage Q'bn étoit pas,. M aUoii à^ut. 

L:>l C OTNiT K s a B% 
i^^fc^ que le ccxur ne rioit pas. 

Le Chevali'Bv. 
4 mé t'éndti. il Hue^ire ,.il rcg3i4» dé |vt?«ti}& 
f nd^a sécufe. Pefté dm fei^o , qi»i léjecte Me*- 
né dans une compaffioa qui fêta fimcfte è jdoo^ 
nheutl ' / . 

2. A- COItTB»9B. 

n>hit4ki tout: oe folit 4UraMt< poinri Ptnim 
(^•tiop maf «onduà pcj^r oié^ti: ^ietf é^^<^ ..««» 
lis ne vois-je pas la MarqatfiE ^nii «kae ki2' 
E ft (TNT I N'.. 

LX COMTBlSt. 

e la coiioobs ie ga^erois T}a^cUe vient Bacmmtw 
on ordimiir, m'iilUiiafli ifu^li s'aknAit Ooiaiite 
llU; BcauCDDflb 

' S C E k'ï-VÏ'iL 

GajltXESSfi , LA MAR(i$TI$Ê, JiLOVm»^ 
LEdHEVALlEfU 

r 

I» A M A R Q^U I S a. 

\tdon, GointciTc , fi riotexiompt un entrerioi^ 
fan. -douce intérefiant j «Mis jq ne ftii <|ttc paP 
Il ni'eft revenu qte vans reiardiex votre maiiâ- 
vee Je ChtvâUei , . pat veni^mcnt. |«arf idm. 
u» <iùt itBiipéc dîe J'atfeeiiBwiki> aaia iè w6ut et 
eCbmw* €3oapiaes,Comtcfle«^iiitétaBf00id*faBt 
temaioiLe*eâ mot ^i voua cftftlUcixc Adjott* 

If il C o M,T Ms » B 
wrfftlrdMÉCu MaJ3«»ircp ditte«iOèMfdr¥rai 
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C O M É D Z E, . . . 1^1 

qne TOQS vous aimiez Donnte Se vous » ;àfiq>^ju€ j^ 
m'cd ïcjooiffe? ~ . .. > . 

LAMARQ.UI$t. > 

RéjouiiScz-vouâ hardiment, la uouvelleeft bonne* 

La Comtesse rîant. 
En-vérité? 

La Marquise. 
' Oui» Comceflè, b4tcz-vous de finîK Adieu. 

; ^ • ' SCENE IX. . 

XE CHEVALIER, LA^CX>MTESSE» ÇRONTIKt, 

La Comtesse TM^f. 

HA, ha, die fe iàuvcj La raillerie eft un pCK 
trop forte M)ar etle.^ Qoe la vanité £iit jouec 
de plaifâns foies a de certaines femmes! car celle^Â 
meurt de dépit. 

LE Chetalier. 
£lle en a lé coeur palpitant , (ândis. 

F R o M T 1 N. 
La grimace que Dorante fàifoit tantôt, {e viens dà 
la rettouvex furiïphifiûnomie , (^«i Chevalier.) Maii|» 
Monfieux, parlez un peu de Lifette pour moi. 
LaComt^ssb. 
Que dît-Il de Lifette \ 

F r o N T I K. 
Ceftûnepetirerequêcequejèvouspréfefitej &oui 
tend avons prici ^u'il vouspiai(«d'ôter Lifette \ ArW 
quin, &c d'en faire ua tranfporc à mon profita 

LE Cheval fftR. 

voilà ce que c'eft. 

La Comts&sE. 
£( Lifêttc y con(ènt-elle ) 

F R O H T I N, 
Oh! k tranfport eft tout-à-fait defbn fûât. 

LaComtbsse. 
Ce qu*i] me dit-tà.me fait venir une idée: les pe- 
tites noclTes de la Marquife méritent d'être punies* 
Voyons % l^otantc qui Vaime taot fêta infenfible à 

O 4 €« 
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ce qoc je vais faire? II doit Têire fi elle du mi,& 
je le foubaite : mais voici un moyen infaillible k 
iâvoir ce qui en eft. jfe n'ai Qu'à dire ^ Lifctte d'é- 
ponfer Frontinj elle étoit deftinée au valet de Do* 
xan^e, nous en étions eonvenus. Si Dorante nt Ce 
plaine point, la Marquife a railbn ; il m'oublie t & 
|e n*eD ferai que plus à mon ai(é. (J Fronth.} Toit 
lu-t-en chercher Lifette & Ibd péie , que je leurpai- 
le «I tous deux. 

F R O N T I N. 

Il ne fera pas diftcile de les trotnrex » car ils ca- 
acnc. 

S C E N E X. . 

BLAÏSE, LISETTE, LE CH E VALlERi 
LA COMTESSE» FRON TIN. 

L A C'q m t s s s e. 
A Fprochez, Lifette, & vous auffi , Maître Blaife, 
J\ Votre fille devoit^poufer Arlequin: maisfivoo» 
U mariez, & que vous foyez bien-ai(ç d'en diipO' 
%r à mon gré, vous la donnerez à Fronuoi efltca- 
dez vous, Maître Blaife? 

B L A I 9 B. 
J'entends \Ain\ Madame: mais il y a morgpebisD 
une autre hiftoirc.qui tcottc par le monde &<)'** 
nous chagraine. Il s'agir qae )t venons voas ai» 
maicy. 

LaComte'sse. 
Qu'cft-ce que c'eftî D'où vient que Lifctte pïcoi*' 

L I « È T t B. 
Mon p^re vous le dira v Madame. 

B L A I s B« 
C*cft, ne vousdéplaîfi, Madame, qu* A rlcqoit^*» 
«n mal-appris( mais que les pus malappris de tçot 
ça , c'éft Monfieur Dorante & Madame la Marqnitei 
qui ont eu la fineffe de manigancer la volonté d' Ar* 
lefluin 1 i celle fin qu'il ne voulift pus d'elle, m^u- 
gre qu'aile en veuille bian, comme )e me doute qo'i' 
en voudtoit peut-6uc bien itou, û en te laÛlbic vou- 
loir 
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loir ce qa' il veut, & qu'en n'y boudt pas empêche- 
xnent. 

LaCOMTSS'SS. 
-Et qael empêchement ? 

B L A I s £• ' ! • > « 

. Oui , Madame , par le mouyen d'une fille qu'il 
appelions Manhon, que Madame la Marquife a eu 
l'avifèment d'inventer par malice pour la prpmetud 
à Arlequin. - . 

LaComtbssb. 
Ceci eft curieux ! 

B L A I 9 E. 
En di(ànt, comme ça , que faut qu'ils s VpoufienC 
il Paris, la Mijaurée & ly, dans rintemion die porter 
dommage à noute enfant qui va cheoir eoconfufioâ 
'de cette malice, qui n'eft rien qu'un micmac poot 
affronter noute bonne renommée & la vôtre , Mada- 
me, iè gaubarger de nous trois j & (;^'eft touchant ça 
que je venons vous demander juftice. 
LaComtessb. 
• II faudra bien tâcher de vous la faire. Chevaliert 
ceci change les chofes; il ne faut plus qcte Frontiny 
longe. .Allez* Lifttie, ne vous affligez pasilaiflès 
la Marquife propofer tant qu'elle voudra Tes Mar- 
chons , }e vous en rendrai bon compte^ car c*eft c4t- 
te femrae-U que je racnagcois tant, qui m'attaque 
là-dedans; Dorante n'y a d'autre pàit que là com- 
plaifànce: mais peut-être me refte-t-il encore plus 
de crédit far lut qu'elle ne fe Pimagine. Ne votts 
embarrailèz pas 

Lisette. • ^^ 

Arlequin vîent de me traiter avec une indim(r^n- 
ce înTupportable > il femble qu'il ne m'ait jamais vue: 
voyez de quoi la Marquife fe mêle! 

B L AISE. 

Empêcher qu'une fine nefbit lafe^^medumonde) 
LaComtessb. 

On y remédiera, vous dis-|e. ' 

F R o n' T t N. 
Ouï, mais le leméde ne me vaudra rien. 

O 7 L^JR 
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LS CHSVAbtB.R. 

ComtefTct yé voo s écoute, roielKe vous entoki, 
relprit né vo^ (àiût ^inc, [é ué voua conçois pas*, 
venc^^» Liictce, turez^nou» cette bîzare asaiMue 
au cUii : n'ê cé*-vous pas ^piiic dé Fioncin 2 

1. 1 s s T T s. 

KoD» Moofieux, (e le cioyoi^ taadif ^n'Atlcyio 
9i*ûfliioiC: mais Je vois que je me fiUs tccimpce dc^ 
puis qa'it me reni(r. 

L B C H s T A L I s «. 

Qiié tépoDdre ^ ce ccetu dé £emmtl 
LaGomtesse. 

Bt jgiùjf |e trouve que ce coeur de femme araifia^ 
& ne mécUe pas voue xéfTexioo ùmiqièci c'efi oo 
lM)oiii»e qui PaîjBoit» & qui lui dit qu'il ne l*ùmc 
Biya; cela n'eâ pas agréable, elle eo eA touchée: 
Je recoDQois uoae cous au fiehi ce (ésoit le vôœ» 
ice (ètoit le mieu en pareil cas. Allez • vous aaocs» 
setiiez-yous de laiflèst-moi faire. 

B L A » s E. 
. peu <vons charché querelle à Monfieus VésuatSc 
^ là Marquise de cette afiaitCr 

La Comtesse. 
. Kepafeï-vous (ui mol. voici Dorante . je vais la» 
-co parles soui^à^l'lieuce. 

S C £ N E XL 

IX)ILAKTE, lA COMTËSSI, IX COËtAISEB.. 

L A P aM.T ESSE* 

VEoez Doiaote ',. ic avant toute autre choie par- 
lons un peu de la Maïquife. 
.Dorante. 
De tout mon conir, Madame* 

LA Comtesse. 
Dites-moi donc de tout votr« cœur de quoi.eHes^* 
Vifè aujourd'hui î 

DOUANTE. 

Si'a-t-elte iàit^ J'ai de la peine à eroireqaHlyaic 
^ quechofi; i redire à iês procédés. 

La 
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La C o ^^ T b » s e- . 
OH î it vas» vous faciliter k m^en de «oke^ 

moi. ,• . 

/ & O K A IV T K. 

Vous coanoiÛez fa prudence. ». 4 . v ?. y^ 

L A. C O MT E s s B. 

. ;. yén^ '^tt?s< ua opiniâtre louan^t l Eh bica^t Mon* 

fieur, cette fcm ne ojie vous muezcianc. talonièée 

moi » parce que le Caevalisr la quitte > {commeli c'é- 

t^MC oiÉ ftwHe.Ta, potfr utTaRaquei: ponrtadi, cber- 

«hci de fctk» détails <(ui oe finr pas en-vérité dignes 

4'uoetDCoinparable telle que vous Im hite$, & ne 

«rais p» ai»-deiïbus d^eiie dr détonfner«a valad'ai)- 

mcM • ntut^ iiibaafie.. Pacte qaTelle. iàit que ootis wmt-^ 

Ions les marier, & que je m'incéreife àleursmi»^ 

ge , elle imagiae , dansfat:okéia /une Manhonqu'et 

le fctce hià itmiCoi âc ee que:)'adfriire lepia»(6in» 

90VÛL eeci » c'cft de vaw voir vous-même prêter te» 

ihMiA» à un fniftt de cette eipéccl Vont-même» 

Jttoftfieiu;! 

D o R A N T B. 
Eh pen(èz-vous que la Marquiie ait ara vous oS^ 
fcnCcïî Qu*il.m« foir vin» daiiii l'efpHt à moi que 
iinmm'tAuâ y ineéte&z èacoivl NrOn, Çomteilèt Ar* 
lequin Q; plaigntfit d^tw tnfidéUté que Uïtfs^fyk 
Lifette; il pcrdoit^ difoit-il, faf'fonunc: on prend 
quelquefois ptia«x.duigrins de cet gens4^/ 9t la 
Marquife, p0u< le dédooiinager ^ lui a, pai bonté» 
fKitpofê fit madage dcMasthoA qui «ftà Mf^ i'^ 
acceptée* l'en a remerciée } voiU tour ce queV«ft> 
LbChbvalibe. 
Lft^iépbnfe mé perfiiade , je i«s crois, ans m^ce. 
Que U»r ce aoint k paix fe fade entre ksPiiiâttioÂ 
& que les fubalternes fêdébarteinK 
-^v. . \.L. e COftlTB-S!SB* 

Laifl[è«-nous, Monfieur le Chevatieffr vioi» dîMli 
votre iêntiitienr<)liat«i Oiî vMis le deBumdera. Do- 
««he:, mrtt ne toit plos quefticm de cette petite in- 
trigie-là, je vous prie , car elk me ééuMn. Jemb 
flart^^m^Mk «101 to»s dire. r j « 



3ft8 L'HEUREUX STRATAGEME; 

«« Dorants. 
Antoàtz, Madame* appelions quelqu'anj mon 
valet eu. peut-être là . . . Arlequin. . . . 

LA COMTBSfB. 

Quelle eft votre deflèin î 

O-O'R A N T E, 

IJâ Marqaîfe n'eft paa loin « il n'y a qu*à la pdet de 
V0tie paxt devenir ici » vcus lui en paileres. 
La Comtxssx. 

La Marquifel £h qu'ai-je befoin d'elle ? Eft-ila^- 
ceflàire que vous la confiildezU-deflus? Qu'elle ap- 
prouve ou non, c'eft à vous, à qui je parle, à vous à 
•qui }e dis que je veux qu'il n'en foit iieos qoc/ele 
^ewt. Dorante, iànii m'embaiaiTei de ce qu'elle ea 

'•D. O R A N T B . 

r Ouii mais» Madame^ .ot)(crvc£ qu'il fiiat que ie 
an'en embaraflct moi; je ne.fauzois en dccidetlàos 
die. ï «uroit-il rien de plus malhonnête que d'obfr 
ger mon valet \ refulêi une grâce qu'elle lui fait & 
qu'il a acceptée ? Je fuis bien éloigné de ce procédé* 
ik avec elle. 

La' Comtesse. 
- Quoi,, Motiilcur, vous héiitcB eticre elle de moil 
Soogea^votts à ce qàe vous faites } 
Dorante. 
• Ceft eo y fongeant que je nx'anète. 
LE Chevali e.r. 
Bh , cadédis, laiflbns ce trio dé valets & dé iibii> 
bcmes. 

La Comtesse ûmtt/e, 
C*dk à moi (iu ce pied la à Vwus prier d'ezctifei le 
ifiu doa( je l'ai pris» il ne me convenoti point. 
dorante. . , . 

Ils m'honorera tpqjioura^ & |5y obéirois avec plai- 
ûi û je pouvois. 

La Comtes s e rsV. 
Nous n'avons plus rien à nous dire , je pen(ê : don- 
nez-moi Ja (nain. Chevalier. 
L B C H F. y A L f E r /«/ dmfmsift la mSit. 
Prenez Ac né rendez pas , Comteflè. 
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Dorante. t 

J*itoîs pourtant vena pour (àvôii une cholè » vos- 
dricz-vous bien m'en inftjuirc > . Madame? 

La COMTBSSBy« retornmsm. 
Ah! Monlîeur, je n'en fais rien. 

Dorante. 
Voos (avez celle-ci» Madame. Vousdcftinezrvoot 
bieniôc au Chevaliet? Qaand aurons -nous la joiedç 
TOUS voir unis enfcmble \ 

La Comtes se. 
Cette joie-Jà > vous l'aurez peut être ce ibii» Mon* 
fieur* 

LbChetalibr. 
Doucement, 'divine Comcellè, \é tombe en déli* 
re! Je perds haleine dé ravilK^ment! 

Dorante. 
Parbleu, Chevalier, j'en fuis charma» & je t'ea- 
lëlicUe. 

La Comtesse i fsrt. 
Ah l'indigne homme I 

Dorante â fan,. 
Elle rougit ! 

L A M A K <^U I s E« 
Eft-ce là tout , MoDiîcuii 

D O R A N T Et 

Oui, Madame. 

La Comtbssb. 
Partons. 

S C EN E XII. 

LA COMTESSE, LA M.AB.QJ7I9E, LE 
CHEVALIER, DORANTE, AR.LEQU1N. 

La Marquise. 

COmteflè, votre Jardinier m'apprend que vous 
Êtes fichée contre mois je viens vous deman- 
der pardon de la faute que j'ai faite (ans Icfàvoir^ 
& c*cft poui la réparer que je vous amène ce gardon- 
ci Arlequin , quand .je vous ai promis Marthon, 
j'ignocois que Madame poucroic &'ea cboqaec, & j^ 

vous 



)9ft ^HEUftEU^ »T1^A7A6EME, 
tous aniuHice que ytat oc dcve« plfs y compter. 

A. R L B.Q^tJL I M. 

£h, je vooi donne quiicaoce: Mais oq dk tjUL 
Blaiiê eft* mum vous domatidcx jufticc contre moi , 
Madame: je ne cefuiê m de< la faire bonnet pcoio- 
te> il n'y a' qu'à ap^lïe» le Notaiie, 6c s'il n'y eft 
fMr, ^eu' ptenne (on Cleie* je m'en Goatomcai. 
LA COMTBSi&i' Dêumt^ 

Renvoyez votre valet , Mofiiiettii & vous.» >iad»i> 
me, )e vous invite à lui tenir parole: je me charge 
aiéaM deâ fr^i» de leuc n^e} n'en pvloos ploir 

DORANTEiJ Arieqmm^ 

Va-t-en. 

p 11 n'y a donc pM-moyea d'cl^ui ver Maithoji?Cc& 
vous , Monfieur le Chevalier qui êtes cauic de tous 
or tapage là> voua avea mis tous aûs amoiics ans 
dcfltis dcfibûs. Si vous n'étiez pas ici , moi & bka 
Maître njuaauMooi bravemenfrtoos deux épouiè no- 
tre Comtefle de notre Lifètre » & n^ua- n'aoùonans 
votre MarquifeiAc ià« J4aith«p fu» les bras. Hi, hi 

hi! 

La Maiu1U«SB ér/0r.CHif aubr fitnU 
Hé, hé, hé. 

La COMTR^. se rlémt auff*. 
Hé, hé. fi Tes extravagances vousamiiieRt* dit^»- 
lui qu'il approche ,. il pari* de v o^ loin. La jolie 
fcéoe ! 

LE CHEYALISR. 

C'eft démenpé d'amooit. 

Dorante. 
-lictiï#tôî, fiqpi». ' 

1 A M A tt Q.U ISS* 

.Ah ça, Comtefle y fommes-nous bonnes amies Ik- 
(réïemf ' 

• ' L^A COMTSaSE. 

Ah r \€9 meiUcvres do monde , aCacéoKtit i & voqi 
êtes trop bonne. 

D o R A. N T'». 

Marousiè, |« vous apprenaune ckofew <;BcA«pel» 
Comceflê lele»Cl»evaliec fk AWieotpcuthjuéxaÀir^ 

>r' • LA 
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I^ A M A R Oj; I s B. 
Le CHEYALIEIt. 

Ce £bir>'eft(Tlofn eocore. 

Dorante. 
. r.*iiii|rsMtaice' fied i^R hien : mais fi prèi chinç; ^ 
douce avanture, on a bien des tbofésà te dire. Lai^ 
ions-leur ces* momois-ci > de allons- de notre côté 
fuagex- à ce ^/ai noué legacde. 

La Marq^UI S.X. 
Allons , ComteiTev ^e jç tous embfaflè avant de 
patûl. «AdiaU'4 Chevalier, je v«os fiii* mti «noi^* 
mens i 11 tancée. 

'sczuz XlU. 

li^éHEVALIEH, La CÔMrtSSB. . 

La CajRTBSSE. 

^ TOû» Iwi fbrc legcrtta v à et qœ fc ¥oik|^ OA 

V failbir gcsnkft- cas de vois. 

LE C H B y^A'L t S.IU 

}é l'en diirpeaifit , fi»«ùtu €c fok. 

L a e G M T « s s B. 

Ah! c'en eli ttopi. ) 

L E C M BV^A i; I E B* 
Oaàtxmoi l Changez^fou» à^avir» 

LA.COMITB5SB. 

Un peu. 

Le G H ET A 1. 1 B'R* 

Que ptorezr>voiis? 

L A C G M' r ET 9 s E. j^ 
' ^ }*Ji M'deflltht, . . . iï faakkii cpie vous m^ Cetiicn 
... Je vous le divas tantôt. K«voaa ïnqaïéKzifome^ 
îe vais y rêver. Adieu', lie itte luivcz pas!.. {EUe- 
^en va & iêv$âttt ) U dft même nécell^re (fue v»us> 
ne me voyiei pas fi-téf. Quand j'ausai belbin de 
rét»,- jft yoM en infemnerai. 

]«BCnETAL.l>BR» 

^ }é ûémeast muet! ji (410» q«o je péxktit<. Cpm 
RÔat eftplo^ ^Mi«e (fu'Uiic aÉflM« 



}{» VHtVKiVX STB.ATAQEUE. 

ACTE III. 

^ SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, LISETTE, P&OMTIK. 
L B C H B y A L I K R. 

MAisd^ grâce, Lifètte, pries^U de ma pan que 
je la voie un moment. 

Lisette. 
' Je*iie fatitois lui parlei;, Monfienr, elle repofe» 
LeCheyalier. 
EU^ répofe! Elle lépolê donc deboat} 

F n o-N T I N. 
Oui ; car moi (]ui fbxs de la tetralTe , je vîcot-de 
l*appercevoii fé promenant dans la gallerie. 

L I t E T T E. 

Qp'importe! Chacun a ùl façon de repofêrl Qpet- 
k câ votre méthode avons. Mondent? 
L..B C M E V A L 1 E R. 
Il mé parolt que tu mé railles ^ Lifeite. • 

F RO.N T I ». 
C'eit ce qui me femble. 

L I s B T T B. 
Non , Moniieur s c'eft une queftion qui vient à 
propos, 0c que je vous fais tout en deviiant. 
Le Chevalier. 
J'ai même un petit- foiipfoa que tu ne m^aimes 
pas. 

' F R a N. T'ï W. 

■ Je râVois auffi ce petit foupçon-ià » mais je i*ai 
changé contre une grande cenitude, 
Lisette. 
Votre pénétration n'a point perdu au ckange. 

. LE CHEVALIER. 

Ne lédiibis-jépas? Eh pourquoi» iandis. té veux* 
Je du bien, pendant que tu mé veu«du mal? D'où 
me vient ma.difpofitioo amicale* & que ton ccrat 
mé réfblc lé réciproque? D*©!* vient que nous dif- 
teconi de wotimtos? , ' 

1 1- 
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Ll 1 s E.T.T E. i 

Je n'en fais rien i c'eft -qu'appatemmeot-il fimtde 
la variété dans la vie. 

Je. <ioii que no^. (bmmes' auCd aès-vadés tous 

deux. N '.' >' .55 11 ' . L ji .kCl-l •.-;.'' 

L t t B: T. -e K. J 

Ooi t. û VOUS' m'aiitiez' encore j ûntàï , ûOuft ib(n^ 
mes uiiifbrmes .* ' \ 

. L Bu C.H.S T A LJ fBR. [ 

Dis-moi lé vrai : Tu né mé recommandes p«s ^tt 
MaiueiTe} 

, < Jamais qik^à fbn tqdiiiîéiaiee. '. . . 

F R O N T I N. ;r . 

Xe ièrvice eft tauchaatt: ^ '' ^ 

■'. '■ .. i >\^ JLa.iC H B V A L J£ft«. 
Tu mi jfkis donc piéjudice auprès d'elle ? '. ' . 

1 L I s B T T £i 

Oh ! tant que je petti : mais pas autren«m qoSca 
lui parlant contre vous s car je voudrois qu'elle ne 
wjis .aijBiàt^^.je vous Pavoue; je ne trompe peï- 

fonnc.- 'Il •- , ^\-\', . .- ; • I .•. •,-, 

a. i .5 r,...-. Br^o-HTIH. • . .. ' 

X^'cft du-ffloios palier cordialement. . : ^ .> 

L-;£:i C.H*B/T.A;L't B R. 

. :AhtA» Lifette, dé«4noBj( amif. < 

. L I S Bf T T B. \ 

Kon , faites plutôt comme moi» Moniîeuc, né 
m'aimez pas. 

L B C H B y A L t B R. ' * 

Je vcnx..qiie m m'aimoi^i Ac. w m'aimerai, cad^ 
dis, tu m'aimeras s je l'entreprends, je mé.iÀpc<;^ 
meu. :■ ■^ •. r -^ ^ j 

hX 5«.,T.T B» . . • . tK 

Voua ne vous tiendrez pas parole. 
' F R o N T I N. 
Ne iavez-vous pas , Monfietir » qu'il y a des hai- 
nes qui ne s'en vont point qu'on ne les paye i Poux 
«cla.... 



Ilf L'HEUftCtrr SrBJLTAŒHE» 

iOoaifaiea taxé ivoii^ifi lé i<ttptet deik 'ticonel ' 

L I s B T T B, 
Rtcni elle n'eftfts«à>ttiibe;. 

Tiens, prens* 2c la garde (i tu veux. / 

-.':tléii^ MonficnÉt je'jçoosaBBlcBdtr ^mnt flrganu 

L B C H B V A L 1 B «. 

Prens, té dis^é; Je Moé 4lii( (tulement ce que u 
ilâfie0evpn^aM. 

L I f B T T B. 

Non: mais je voi» ttini^bica et que je yoadiaÎM 
qa*cUe [»rojctt&c; c'eib moc se «piefjeliaS»* fiaili^t* 
vous ctiiieui} .11. ' i 

F n o U'Vam 

Vous nous.ltiuez:dé)^(iit en pluff de 4i< £ifoa» 
ma Belle! 

LB CRBfALIBR. 

4i1i-tMlllé.pttqtMlqaé'defleioi • 

L I iS S' T T'B. 

' Xht QiitieÉ«ct,quà'aiBâaiP«B{(Peifi«iiie4i.'icfHiRai 
deflcin. on a touiours quelque vue. Far txanfi^^ 
l'ai le deflein de>oiSi qiHcttr v' fi T^us n'ayez ^ai 
celui de me qiihwr vausAmtae: 

Kétirons-oous, 9tùmit^\ fé >fens^'quéljéHm<*di- 
cne. l>loui reviendi:oimalttét la céeomm.andex à & 

FftONTIN 

Adieu doi«r,foabtettefnaeMifci siiett mon petit 
•^ttarnSmué^ti «dit* 4a>plos<iiittid)toîdc<toiRiiUes 
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Adlctt. le pltts dfiiOMléidf tt>Hft les hommes. 



>«H«*tfi ««àV' «t* « 
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S.CENE ïl 

LIS Eftt . A ÏLLIE'Q,tf 1H;' 
A R L B \^V I-W. 
MA mie , )'Ai ^éii^ f^iré figoc à mon Maître, 
Il <fe moqoe et tek', 11 ne v«tlt ^^-ira^ii. là- 
voix ce que jt mi étatMàt, 

L 1 -s E 1" T E. - • ' 

U faut ^doQc lai ^airlet dtvtnt là Maraai(è. Axle« 

' A ti L E Q^tr t M. . '- J 

Marquifc m4lencolit*eufe ! Héla/; rtia fille , la bon- 
té ^ûe f ai «tie de tt rendre iM/ti -eôefar , ■ne'nOl«i>ro- 
•fitwa ni .à l'un rii i-hmtre. 11 mtfertimiritedHirrft 
oublie tes impeninences^^S le Didïle -ia ^trc^rÂ'ée 
me faire époulçr Marthonj il n'en démordra pasv il 
œc la garde, 

. ;Kttbuxne l \oh MUcte, iBe dhr-ltii }^é^ Jt V^éo» 

11 ne ft tbtfiii^rra ^ ilt ton attcme. 

; 1 1 **!■ t É. 
ïl n'y a johït aé tétt^î à ptrdte r ttp«i3St* , .^ 

" > 

A Vl L "E t) \J t N. 

Je fiiit t6nt engourdi de uiftéjfe.* 

L I s K T TE. 

AUont» allpns, dégôutd^toi, i>û!àtqQe tu m'ai- 
jne«. Tiens, voilà tott Miîtte Ct la Marqmfe,qui 
s^apjproebemi tirt-le l ^ûiutiex, lui . ^ntiaiit^iùe 

SCENE îîî. 

DOEAUtÂ, ARLEQJîni, LA MAlt<^jmK 

M A E t E q^U t N «I i>0r«ff». 

ODfim, ^tfxet i]ttt jt tùu» ]4de. 



1)1 L*HBU1LCUX ST&ATAGEME. 

D a R A H T B. 

2>it ce que m me veux. 

A R c* X Q u I N. 
11 oe faut pas^oue Madame y foit. 

D o R A N T X. 
Je n*ai point de fecret.pous elle* 

/'A RLE Q^u I N. 
yen ai i^a qui ne veut pas qu'elle le connoifli^- 

L A M A R Q^u l 4 B. 
Ceft donc un giatid miftéie } 

A R L B Q. U I N. 
Oui: c'eft Liiette qui demande Monfîeors & ^ 
n*cft pas à propos que vous le fâchiez, Madame. 

;, A MA R Q^u I s E. 
. ,Ta difcr^tioq eft admirable ! Voyez ce que c*eft, 
.Donmte; mais que je vous dJ(è un motauparaTaut» 
& toi, va cbeicner Lifette. 

SCENE IV, 
DORANTE, t A MAKQ^tJiaE; 

CL A M A R Q.U IS X. 
'£ft apparemment de la part âe la Comteilè? 
D o R A D T X. 
. Su^j^tei.U vous voyez ci^mbiea elle cft a- 
•gitec. ' 

L A,.M A R au I s X. . 
Et vous bmlez d'envie de vous rendre! 
Dorante. 
• ^e fiéioit-il de faire le cruel? 

L À M A H OU 1 S K. 
Kous touchons au terme, oe nous manquons notre 
up fî vpus allez fi vite. Ke vous y trompez point, 
les mouvemens qu'on fe donne (ont encore é<^uivo* 
ques, il n'eft pas sûr quece (bit de l'amour. J'ai peur 
qu'on ne (bitplusialoufedemoi; que de votre coeun 

Sn'on ne médite de criomphcrdé vous & de moi, pour 
moquer de nous deux. Toutes nos mefures iôot 
prîjcsj allons jurqu'auConuat, comme noua l'avoBS 
Kioltt ^ ce moment icul décidera û on voiUaime. V^ 

moue 
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mour a Tes cxpreiîons 'rcHguesl a les fiennrs ; Va- 
inoiu foupiie àt ce qu'il perd, l'orgàeil méprilè'ce 
qu'on lui lefufe : attendons le ibupir ou le mëpri^j 
tenez bon lufqu'à cette épteuve .' pour l'intérêt de 
votre aœoui mèmci abrégez avec Liiètte , & re?e« 
nez me trouver. 

.D,O.R A NT E. 

Ah l Votre épreuve me fait trembler ! Elle^eft 
pourtant raisonnable, & je m'y cxpolètai. je vous le 
promets. 

L A M A R Q^U I 5 B. 

Je (btttiens moi -même un peribnnage <)ui n'eft 
pas fort agréable, & qui le ièra encore moioa ût 
ces fins- ci « car il faudra qujc je fiipplée au peu de 
courage que vous me montrez : mais que ne Âtc-oa 
pas pour fe v^oger} Adieu. 

(EUefirt.) 

S C E N E V. 
DOUANTE, ARLEQ^UIN, LISETTE. 

Dorante. } 

Que me vcux-m , ^ Lifêtte ? Je n'ai qu'un moment ^ 
» te donner. Tu vois bien que je quitte Madame la 
Marquifè j & notre converfation poUrrois eue fiilpcâe 
dans la conjonâure où je me. trouve. 

Lisette* 
Hélas ! Moniîear,auelIeefidonc cette conjonte- 
xe où vous êtes avec elle? 

Dorante. 
C'eftquejevaisPépoùIèr,' rien que .cela. . 

A R L E Q^U I N. 

oh ! Monfieur , point du tout. ' 

LISETTE. 

Vous, répoufer! 

A a L B <^U l K. 
Jamais. 

'2km 2K f r»-- 
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D O K A N T ftft 

Tai**coi. . . Ne me ceticAs point, Liftite» qveae 

irciub-tuî 

L I « B T T B. ^^ 

. Sh , doaficnentJ. Doanes^twf Jetanpt 4e«.fîiict. 

Ahl que tous êtes changé ! 

. A R L E au I ^., 
Ceftcettepecfidequikâcke.siatf cepcteôc^ 

L I s B T T E. 

* Vous nSmftntt'yfùQM (fit i'appsttkns à Madune 
. ConMeifib Monltcot) L'aTez- tous oubliée, elle- 

% OotANTB.v 

. Mil, iel*lK>«»f«, ieUK$efteton|oaxs:i&ssft 
pan û tu n'achèves. 

Eh bien, Monfieuc, je finis. Q.u*eft-ce qae €*«& 
que les hommçsf 

D o R A M T B s'ra 4/Zm^. 
Adteo, 

A R L R Q^U I N. 

Couit apiès. . 

L13BTTB. 

' Attendes donc , Monfièur. 

R A N t fc. 
- lû^ft ttuetes estchmatîons w les hommes iom n 
mal placées, que j'en rougis pour ta Maitteflc. 
À R fc E O^u < N- 
yëtitabïcmcnt te<ïnimiuon cô cfftoûtée avec 

ttons^ (uppiime-la. 

f I C K *P T B 

C'eft pourtant de fa part oUe )C viens vous diic 
qu'elle iouKaite de vous parler. 

D O R A N T B« 

qpoi, tout-l-rheure? 

1 r t B T TB. 
Oui» Monfîctti.; 

*■ Al- 



ÇOMlDim. S0 

A H L B Q^U i V» 

Ijt flatôt «feÛ le nûeux. 

D O « A É4 7 s 

Te ttlfis>tu> toii E&rot ^ue ta csraccQmiiiiiëéap 
vec LiHbnel 7 

A R L E Q U I K. 

Hélas ! Mooftcut , P Aineur Ta Von m, & il ci]^ le 

ttiaitte; cai fene k ?ouIms pas , moi. 

. *^ 

D O « A K T JZ. 

Ce font tes affaires. Quanti moi, Lifètte, dites- 1 
Jdadame la ComieiTe que je la coD^ure de vouloir bien 
remettre notre etnretieni qae |*ai .'pour le difFérert des 
zaifbns que je lui dirai; que je lui en demande njilk 
purdbnsi mais qi^die m*)ipprOTiveraene-m'ême.' 

Lisette. 

Monfîenr , il faut qa'cUè vous parle } elle le veut« 

AltCBQ.OIfl femett^mt ii^enmx. 
Et voici moi > qui vous en fbpplie à deux getittac. 
Allez , Monfiecir , cette bomie D^mc eft amandëe s je 
fuis petfiiadé qu'elle vous dira d^esceHecMes élMfès 
poulie reQoavellesient devetieimoux^ 

D o R A N T JÈi.' 

le crois ^ue tu as perdu Telprit. Ctrafi mot rLiittte, 
|e ne (àurois, tu le vois, bien > c'eH une enttdfUe qui 
inquieueroitlaMarquifes le Madame la Comteflèeft 
trop raîfbonable pour ne pas entrer dans ce que je dis- 
là: d'ailleurs, je fîiisfûr qu'elle n'a rien de fort pref> 
fie à me dire. 

Lisette. 
Rien» finon qacj« aois qu'elle vous aime tdu-^ 
iours. . 

A R L E Q.U î N. 
Et bien tendrement « malgré la petite parenth^. ^ 

D o & A M T s. 
Qu'elle snfatmetoBloDts. lifèttei Ak! ^tn fètAî^ 

trop , fi vous parlieE d'après cUe ; 3c Penvie qu'elle au- 
«oit demc vcofCg eftcecas-U , ièioitcn-viécité tmpma- 
ligne. Qiie Madame la ComtelTe m'ait abandonné^ 
qu'elle Ût ccffî^ dcffl'aimer comme vous me l'avez dit 

P & vou^ 



fft L'HEUREUX STB.ATAGEI1E. 

YOtts-même t pailè) îen'ctDtf pas digne (Pelle : mtk 
qii'eUe cbetche de gayeié de coeur à m'eDgiiget àm 
Boe démarche <)ai me brooilleroit peoc eue arec la 
Maf^uiiê , ah ! c'en eft trop» ?ous dis-iet ficfe ne Ja 
▼cnai qo'avec la pecibime que je rais rejoâukc* 

(i/ /*» ««.} 

A R L s Q.U I M hfmvsnt. 
Ehooo • Moofieut . mon cher Maicxe. ToomeK k 
droit, ne prenez pas à gauche. Venez donc. Je oie- 
lai tonjoun lurqo'l ce qu'il m*cntende« 

SCENE VL 
LISETTE I «i mtmeHtfemU. LA OOMTESSI. 

L I f E T T K. 

A Lions : ii hat l'avouer , maMaitieilb k wéàst 
bien. 

La Comtesse. 

£h bien» Lilèite, viendra-t-ii î 
Lisette* 
Kon» Madame* 

La COMTESfE. 

Von» 

LISETTE. 

Non ; il vous prie de rexcufer. parce qa'il dit qoe 
cet entretien ficberoic laMarqailequ'ilva époulêi. 
LA Comtesse. 
Comment ? Que dites -vous i Epoulêr la Maxqoi- 
ft» lui? 

L I s E T T E. 
Oui» Madame ficileftperfiiadéquevouseotreres 
dtos cette bonne ra'ifbn qu^il appoice. 
La Comtesse. 
Mais ce qae tu me di s-là eft inouï » Li(ètte. Ce n'ci 
point-là Dotante ? Eft-ce de lui dont ra me parles I 
■^ Lisette. 

De lui-même : mais de Dorante qui bc vont ai- 
me plus» 

La 



T :, C O M E D .1 B. , u S4« 

La Comtbssb.- 

Cela n'eft pat?iai; je ne iâaiois m'accMitumer i 
cette idee>là t onnemelaperfîiadeiapas s mon cceuc 
dcmaraiibiilateiecteiit, medifcnt qu'eUe eft haSc, 
abfolument fâuflè. 

Lisette. 
Votre cotai .& votxe laiiôn Ce trompent. Imagùies* 
vous même que Dorante ibup^onne que vous ne vou- 
lez le voir , que poot inquiéter la Marquilê & k 
brouiller avec elle. 

LaComtessb, 

£h ! LaiiTe-la cette Marquiiè éternelle S Ne m*ea 

parie non plus que fi elle n'étoit pas au monde! Il ne 

sTagit pas d'elle^ £n-véxité cette icmme^là n'eft pat 

faite poux m'enâcer de ton cœur » & ie ne m'y afi» 

cent pas. 

Lisette. 
£b ! Madame, elle n'eft que trop aimable. 

LA Comtesse. 
<)jietrop! £ftes-vousfblle2 

LISETTE. 

Du-moins peut-elle plaire: ajoutez à cela votre ia* 
fidélité , c'en eft alTez pour guérir Dorante. 
.La Comtesse. 

Mais , mon infidélité , où eft- elle 2 Je veux mourir , 
£je l'ai jamais iêntie! 

Lisette. 

Je la fais de vous-même. D'abord, vous avez nié que 
c'en fût une, parce que vous n'aimiez pas Dorante» 
difiez-vouss enfiiite, vous m'avez prouvé qu'elle é- 
toit innocence i enfin , vous m'en avez fiiic IV^loge , Ôe 
Û bien l'éloge , que je me fuis mile à vous imiter» ce 
dont |e me fuis bien repentie depuis. 

La Comtesse. 
Ehbien, mon enfant, je me trompçiss je patlois 
d'infidélité (ans Ja coonoitre. 

Lisette. 
Pourquoi donc n'avez-vous lien.'ipaigné de cruel 
pour vous 6ier Dorante 2 ^<^ , Tr^. 

'H' 



lift L*HIU&EVX rrHATAeisiE, 

La COMtBSS'S. 
Je BTeiiftisriefi : nais fe llnme» & m m'acctblo, 
M me pén^trcf dedouleuf ! Je M iiMhiaité*i*cD€Dii- 
vieMs {*a> tott, no ton affreux. Un ton que je ne 
ncpardonneiai jamais, Ôc qui ne mérite pasqne l^ 
rooDlie ! Qae veux-tu qnc |e te Sic de plus I Je me 
!, lemefttb mal conduite, il Anû,. 



L I « s T T JK. 
JcFoos^le diibis bien » avant que voua m' 

L4 COMTBSSS. 

MinEiable amoui-prone de iêmme! Mif&able 
mié d'être aimée ! Voilà ce que vous mecoutcitj'al 
VOOUi plaire an Chevalier • comme t^il co eût valu U 
peinej j'ai voulu me donoei cette preuve-là de tnm 
mérite; 11 manquoit cet houneut à mes charmes s les 
Yotià bieD^ckux. J'ai fait la çonqoto du Ckcvar 
Ua • & )*ai peida Doiaate 1 

L I s s T T s« 
QsielledifRérencer , 

LaComtbsss* 

Bien pibs s c'eitque c^dk un homme qne je Baf» 
naturellement quand je m'écoute ^un homme àucl'aî 
lotrlours trouvé ridicule, que j'ai cent fois railkémok- 
même , & qui me rcfte à la place du plus aimable 
homme du monde. aJi ! Que jcfuis belle à-préfem t 

L I s B T T B. 
Kepefdez point le temps à vous affliger. Madame. 
Dorante ne lâit pas «lue vous l'aimea encoie: le iaiP 
iès-vousàlaMarqui(èl Voule^vous tâchei 4c le ra- 
voir? ElTayez, fâues quelques démarches » paiiqu'U 
a droit d'être iîché « & que vous êtes dans vocxe 
toiu . 

LaComtbssb. 
Eht que veuc-m que je fàllè pour un ingrat qui re- 
fufe de me parler , Lifètte ? il faut bien que l'y re- 
AMMe { Eft-ce-tà un procédé? Toi , qui dis qu'il a 
droit d'ëtte fâché : voyons , Liiètte, eA-ce que j^^ 
atu te perdre l Ai-jeimaùné qu'il m'abandonneioir? 

L'ai- 



L'ai-ie (bupçonné de cette lâclict^-l^} A-t-on jamal» 
compté fiii on. uaà autant que f ai compté (br le 
fi en ? Eftlme iafinie yConfiaoce aveu^e , & tu dis €^c 
i*^-ton:i.St.tAut Jkoame Qu'on konoie de ces fènti- 
meosû, n'eft pas un pende ^uand il les nompei 
car je les avûis , Lifttte. - 

L I s X T T B« 

' Je n'y coioaprens xlen. 

£aComtbss8« 

: Oni, |e les avois ; je ne m*embarxa(!bis ni de fi;». 
{Plaintes, nidefts jaloulicsî )etlôisde fesieproclie^ii 
fc défiois ion coeur' de me manquer iamais s je me 
plaïfbis à l'inquiéter impunément ^ c*étoi^là mon 
jdées je ne le ménageois point. Jamais on ne vécue, 
dans une fécurité phia obligeance ^ je m'en applaudie 
Ibis, ellefâiibit fbû éloge. Et cet homme t <J^^^ 
cela , me laiiTe ! JSft-il excniàble } 

L t s B T T ft. 

^ Catmez-vous donc » Madame , vous êtcf dans luiQ 
déflation qui m'afflige« Ttavaill^ns à le ramener ,'S:' 
i)e ctiona point inutUemcitt jBontrè lut Cgrammeat 
par rompre avec fe Chevalia : voilà déjà deux ioia, 
qu'il fe préftnte pour vous voir» & que j4ie renvoie. 
La Coiitesss. 
J*avois poutant dit à cet importun-U de ne pçint 
venir , que je ne le fiHk venir. 

Lisette 
Qu'en voulez-vous faire î 

La Ç o m t » 5 « E. 
Oh? le haû autadt qu'il eftbaJîilàbki c'eft à qnoi 
\9 le deâme, jefaÛtine. Mais il |âut pourtant que je 
k voye « Lifette i j'ai beibin de lui dai» tout cccii 
IailSè4e venir > va même le chacber. 

Lisette. 
VoifiLiPOo Piéici £ioboBtaiip«««iiii çftqitfil vcni» 
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^ L'HEU&EUXrSTKATArGEHE» 
; ' *SC E N E VII. 

SLALSE, LA COJylTESSE, LISETTE. 

B L A I s B« 

M Orgue, Madariie, (àves-vous bian ce qui & 
paflè ici 2 Vous^vifo-ton d'an TabelUoa qat 
mène là-bas dans le [aidrin avec MonfîeiuDo* 
xkme 0c cette Marquife, éc qui dit comme ça qu'il 
kiii apporte un chifon de Contrat qu'ils ly ont com* 
shande » pour ï celle fin qu'ils y boutent leur faog 
(«rdevam fa pertonoe î (^u'eft-cc que vous 'dites de 
çk , Madame } Car nbute fille dit que vente affcc* 
tiou a repouffè pour Dorante } & ceTabelIioo eft ua 
impartineot. 

La CoMTBSSB. 
p^Unt^otaixe chez mol , Liftttet Ils veillent donc le 
nuier ici 2 

B L A I. f %• 
^ ^ moràué , fthsdoiite. Us dilbas itou qu'il fèxâ le 
Contrat pOuMpuatte • Cety-U de voûte ancien amou- 
reux avec1alB'atqui&» ccty-làde vous & du Cheva- 
lier , voûte rouviau Galand- Vêla comme ils fè gp* 
bàrçeons de ça j & jarniguoi fa me fâche. Et vous» 

Madame? 

LaComtessx. 

Je m'y perds; Ç'efk ..comme ui\e fable J 
Lisette* 

Cette fible révolte. 

fi L a I s s 

Tarnîgtté , cette Marquife , maugré le MartjuUk 
qu»alle a. n'en agit pas en droiture ; En ne ftiponne 
pas les amoureux d'une perfonnc de vouie forte : fie 
dans tout ça , il n'y a qu'un mot qui larve $ Madame 
n'a qu*à duc , mon ratiau eft tout prêts & larnigue 
j'allons vous ratifl'er ce biau Notaire Ôc ia papetallè 
ni plus ni moins que mauvaife harbe. 
La Comtesse. 

Lifettc, parle donc? Tune me confeilles rien. Je 



rc O M B D I Z. Sijr 

fuis accablée ! Ht yoot s*cpou(èr ici , fije n*y mets 
oidre. 11 n'eft plus queftion de Dorante j eu (êns bien 
que je le détclte : mais on m'in(ùlte. 

L I s B T T B. 

Ma foi , Madame, ce que >'enteii»-là m'indigne \ 
non tour; & à votre{>lace je melbacicteis û peu de 
lui, que je le lailTerois faire. 

Tu le laiflexois faire ! Mais û tu l'aimôis, Liiêtte } 

L I s ï T T B. 
Vous dites que tous le haïiTez } 

La Comtbssb. 

Cela n'empêche pas que je ne l'aime. Et dans le fbndt 

pourquoi le haïr î II aoic que j'ai toft , tu me l'as dit 

toi-même , & tu avois taiibiL;. )e l'ai abandonné la pre* 

sniére : il faut que je le cherche , & que je le delàbufb* 

B L A I s B. 

Moreué. Madame, j'ons vu le temps qu'il me thétlÇ» 
fi>it :£fiime£-vousque je ibis bon pour ly parlez } 
La Comtbssb 

Je fiiis d'avis de lui écrite un mot > Liiêtte, & que toa 
peze aille lui rendre ma lettre à l'iniu de la Marquife. 

LISBTTB. 4 

Faites, Madame. 

La Comtbssb. 
A propos de lettres , je ne ibngeois pas que fca 
ai une (ur moi , que je lui écrivois tantôt , & que 
tout ceci me fàifoit oublier. Tien , Blaife, va, ta* 
che de la lui rendre (ans que la Marquilè &*cn ap« 
perçoive. 

B L A I s B. 
N'y aura pas d'appetcevance; ftapendant qu'il lira 
voûte lettre, je la renfoiceions dcqueuque remoo* 
tiacion. 

{U t'm va.) 
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f^ Z.'RSirlLinrXS^TRArAGSMK» 
SCEKE VIII. 

7B.OKTXN, LE CHEVALIER» LISETTE» 

LA COMTESSE. 
• . . 

LE GntTALIXR* 

EH donc, frift Gomrcilc, ^u^ devitfnt rAmoni? 
A qtàoi pMft lé ccBwri^ Eft-te ainfi que vont 
nVefUfles de vcnis} Quel dk lé motif de l'abiecce 
^aé vous m'avez ordomié} VootnéménuuKlapi*! 
yoM mé laiite tokiigiieati je méaundcmoi-ac- 



L A Co-K T B « âa. 
J*allol» fOH» envoyer cherehtr , Moafieas. 

LmCHBTALlBR* 
Lé meflàge m'apaasardii Qoédéterniinez^Tons' 
tiM genivom fé mariée, le Conciat Ci paflîe eâvel- 
Icbum. M'nféfoiK'^ou* pis de hi commodité du Mo* 
taiie Mis mé deSé|uClit pèiir vous f îAvicer. Kao- 
eu, mon iiMpatlertce » fôogcs que l'Aatfoat gétoît 
dlttteqdfer cmé les bëfeiBsddcceutfoBtptdffititqo^ 
les inftans font ptécleuk , q«é vous m*eii déxobe& 
d*iiiéparables, & que |é meurs. WpMieBe. 
LACOMFBSiB. 

KoQr Monfieat le C1i<vali«r, ce n'«ft nu mom 
defltin. *^ 

Lb chetalibr.. 
Mont ft'épottftrons pe»? 

La Comtbssb. 
Non. 

ta CHBTALIBB« 

^e^e^àdiie» Nonl 

LA CoMTBtSB. 

Non ^gnlfie non; Je veux vous raccommoder avet 
là Marquifè 

Lb Chbtalibr. 

Avec la MaxquUê i Mais c*eft vous que j'aime». 
Madame. ^ 

La Comtb»sb. 
Kaia CeA moi quine voua, aime point, Moofieuf 



.C O M s 1» X îl, |i^, 

fc (bis fichée de vons le dire fi. bnif^emem : mais 
Uiànt bien qœ vous le ûcliie^ 

LbChbvalisr. 
Vons mé raillez», fàndis. 

La Comtbs ss. 
levons parle tîès-rérieùlcmeac. 

Ir B C:H B^TAL I B ». 

Ma Oomteâe» fiQiflonss point dà badiiifffe afcc 
■o coeuiqui va pétix d'épouvante* 

La Comtbs^b. 

Vous devez vous Itre appet^u de mes ftotimeoi» 
j*ai toujours difiFérc le mariage dont vous pariez^ 
vous le iâvez bien» Gon|BU9t n^avz-vons pas icnti 
^ue je n'avois'pas envie dé toncture l 

' LB C B.B y. A ft f'B R. 

L^ comblé d^ mon bonheur , vous l'avez semit à 

ce iÔtf • 

LAC^MTBtlB. 

Anffi le comble de votre bophezc peot41 ce (ok 
•fftver de la part de la Maïquife. L'avezHKNift VBC^ 
comme je vous l'ai recommandé untdc? 

L Z C H B T A I..I B X. 

. néfiommaadé ! Il n'en a pas été queftion , «tfdédii. 
L A C o M T B c s X, 
Vous vous trompez, Monfieiir •iccrms vons l'aveir dit» 

LZCHBVALIBR. 

Mais la Marquife & le Chevalier qa'ont-ils à dé- 
mêler enfimble ï 

L JL CO.M.T B S.S.B. 

Ils ont às'airaer tous deux, de-mème qu'ils s'aîr 
moicnt, Monfieur. |e nfat point d'autxe parti à voua 
oflfrir que de remomex à elles 41c je me chirsA dft 
vous réconcilier. 

Lb Chbtalibb, 
Ceft jwe vapeur qui pa0è. 

LaComtbssb. ^ 

Ccft un (èntiment qui durera toujours. 

L I s £ T T B« 
Je voua le gaiantia éternel. • 

Lb Chbyalibr. 
FfoàtÎA» oà€a£>mmes-ooy»ii 



)4V L'HEUREUX STUATAGÈME, 

F R O N T I N. 

Mais \ vue de pays, nous en fômmes )l rien. Cfc 
chemin là n*a pas l'^r de nous mener an gSce. 

Lisette* 
Si fait, par te chemin-là vous pouvez vous enie* 
Cooinei chez vous. ' 

Le C r e V a t I b' R. 
"Partirai -je , Cemtcflc? Seia^ce U réftiltatl 
LaComtesse. 
J'atrens réponfè d'une lettres Vous fàurez le refte 
^uand je l'aorai xe^ ue j dltfcxez votre départ jafqucs-là» 

* • ^' S C E NE IX. 

». ■ . . 

A K L E Q.<U I N/t^ tet Affems pkUenh ' . 

MAdame, mon Maître & Madame la Marquilt 
envoient fa voir s^iis ne vous importuocrone 
pat : Ik viennent vous prononcer votre arrêt 6t le 
«nienj car je n'époufeiai point Lifctte, puifqoemoa 
Maiuc ne veut pas de vous. 

La Col^TBfsB. 
> }e les attends.*.. (^ Lifett< ) Il faut qirïlD^alrpas 
reçu ma lettre > Lifctte 

>j A R L B Q^U I w. 

Us vont entrer , car ils font à la porte. 

La Comtesse. 
Ce que je vais leur dire va vous mettre an fàit« 
Chevaliers flc ce ne fera point ma faute, û vous n'ê- 
tes pas content. 

LeCheyalibr. 
. Allons, je fiiis dupes c'eft ètreau.&ir« 

£ C El^ E X. 

XA MARQUISE. DORANTE, LA COMTESSE, 
LE CHEVALIER, FRONTIN, ARLEQIJIN. 

La MARQ^aisB. 

EH bien , Madame , je ne vois rien encore qui oooi 
annonce un mariage avec le Chevalier! Qatnd 
vous propofez-Tous donc d'achever fon boaheur) 



COMEDIE. 349 

LaComtbsse. 
Qnaod il vous pktra , Madame * c'cft \ vous i 
.qui je Je demander ion bonheur cftemievoamaiius 
TOUS en -êtes l'arbitre. 

La M'A r q^u I s «. ^ 
Moi. Comtefie! Si je le fuis, vous repodèrea 
dè»att|onrd'hut « & vous nous permettrez de joiodre 
«ocre snariage au vôtre. 

LA COMTBSSE. 

Le vôtre! Avec qui donc, Madame 2 Anive-t-U 
quelqu'un pour vous épouièr 2 j 

La MARQ.U1SB nmntrant Ihrânie» > 
. Il n'arrivera pas de bien loin, puisque le voilà» - 

Dorante. 
Oui, Comteflè, Madame me iàit l'honneur de me 
•donner iâ main» & comme nous (ommes chez vous, 
«ous veqons vous prier de permettre qu'on nous y 
.unifié. 

LACoMTESSBi. 

Mon , MonGeur. non, l'honneur fcroittr^s-grand» 
ttès-flatteur : mais i*ai lien de penfer que le Ciel 
(tous rélerve un autre fort. 

Le Chevalier. . 
Mous avons changé votre aconomie: je tombe 
■^os lé lot de Madame la Marquifes ôcMadamçU 
Comtefle tombe dans lé cieo 

La m a r q^u I s s. 
Oh! Mous refterons comme nous Tommes. 

LaC0MTE9SB. 

Laiiimnoi parler. Madame, j e demande andieo- 

ce: écoutes- moi. Il eft temps de vous dàabu^» 

.Chevalier. Vous avez cm que je vous aimois; l'ao- 

coeilqne je vous ai fait, a pu même vous le perliia- 

.der: mais cet accueil vous trompoit» U n^en étoic 

-tien. )e n'ai jamaisceflé d'aimer Dotante , & ne voQf 

ai ibttfièrt que pour éprouver (on cœur. Il vous en 

a coûté des fiantimens pour moi) vous m^aimez,& 

j'en ihis fichée: mais votre amourièrvoiiàmesdeP 

.(èins. vous avez \ vous plaindre de lui, Marquiîè, 

j'en conviens; (bn cœur s'eftnn peu diftrait de la 

cendceffi» 4u'U vous devoits mais il faut tout dite: 



'^f L*HEURE.trx STllArAGEM.E» 
la fâote qu'il a faite eft ercnûble» fir je n'ai poitt 




Bas IHQI 

mable que vonsi mais II nfa cmploiprévciiiie^Qc 
«Teft un gtsad Appas. Qpant à vous, Oofaiice»voiis 
Kk^ive« «fies mal psy^ d'une ëpicuie anffi tcatei 
]a délicaceiTe des fcniimens qui m'a ^Gudéjt de Ja 
^rc, n'a pas Hoi d'être tfop làtisfaitti mais peo^ 
4tn le pani cme vcws. avespiisvien^Uplnsdexc&n• 
tîment , que de médtocrité d'amenr, J^poollë ki 
chofes on peu loin j vouaavespu y étic tiomné » je ne 
vcttE point vous jucer à larigueui:; re icme Jea 
yeux mx votre conduite; & |e vous pardonne* 

' LA M A R Q. U l-'S s fltolf. 

Hav lia , ha: Je penTequ'il n^cft pbis tempa* M** 
draie, du-«aoins je mtn flatte^ nai>icB, fi vem 
m'en aoycK, vous ferez encore plus généreuiè; voua 
kes jnfqu'à ki patdonner les nœuds qoi vont nous 
iink. 

liAGOJtT-BStB. 

Et moi. Dorante « vous me peiden poor {amaisyfi 
vous h^^ficei un itiftam. 

LBCHBVASrfSn. 

' Je démande audience: \é perds Madame le MaïqnH 
fe» 8c pauxois tort dé m*en plaindre} iéméfuiaao»- 
vé défaillant de fidélités yé né fai comment, car lé 
mérite dé Madame m'e't ibusniroit abondance i & 
c'eft un malheur qui mé ]^afièt En un mot» ié ûôm 
infidèle , fé m'en accufe: mais ié fuis viai, je m'en 
vante. U né tient qa*àaoi d'ufer dé téprâfable. de 
lié dire à Madame UCoatcâè: Vonsméczompîes* 
je vous ttompois: mais fé né ûisqu^nn homme* ^ 
fé n*afpHe pas à ce degré dé ineffe Se dtndnftrie. 
Voici lé compte {ufte: i^ons avez oonttéâit de ITa- 
monr, dites- vous. Madame: jén*envalois-pa8davan- 
tage; mais votre eftime a ftrpaflé mon prix. Né ré^ 
tranchez rien du fttal honneur que vous m'avîea 
é»it:\îé voos atmois, «onamé lé tcndtes cordiale^ 
ment 
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e O M s D I t. ' ftè 

L A C o M T s 8 s Sa 
Do- moins l'avez-fous cru. 
I LbCmevalibii. ^ 

> J'ach^e : Je vous aitnois un peu moins que Ma« 
dame. Je m'iexpltnae. Elle avoic dé monceeutune 
pofièffioii plus commette, j^ l^idorois: mafs^fétonm 
* aimois iàndis paiublemtnt, avec quelque réminiC^ 
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cence pour elle. Oui, Doiante, nouf étions dans le 

tendre. LaifTe^à lliiftoiie qttt»n té fait, mon amîi 

k fâche Madame que tuladt&ttes.^ttéièsappasret^ 

* tentinféiieHtts fa gjoire crie, ce redemande, aida 

^ Syréne i que foa chant t*éprottve Cowd i {tnwtraut 

I ta Marifm}€. ) f rOtds Un legard dé ces beauiryeux pou» 

I te fetvii d^antidote i démeure avet cet obfet, que l*a- 

I mour venge dans mon caur; \é lé dis àrégrecs je dis- 

'j^fitcfois Mjkdamtdétout mon fâng , s*il m'apparte- 

! «oit d*eiittcr en dilpute: pofTéde^Ia, Dorante* bé« 

: nis lé Ciel du bonheur qu'il t'accorde. De toutes let 

' Epoufcs la plus èûimable , la plus digne dé refpe^ 

& d'amour , ctit toi qui la tiens, de toutes lespcr» 

tes la plus immenfe, c*eft moi qui la fais, dé tous 

ks hommes lé plus ingrat, lé plus déloyal , enmê« 

me temps lé plus imbécile^K^ftié malheureux qui te 

parle. 

t A M A » au ï $ B» 
J^ ft'^t)àcerai tien à la définition i tout y eft. 

LaComtb&sb. 
Je ne daigne pas^ répondre à ce que vous dites. Ai 
•lâon compte. Chevaher; c'eft le dépit qui vousl'ar* 
lache , & |e vous ai dit raestntemions, Docaote , qu*it 
n'en {oit plus parlé , il vous ne les mériter pas. 
La m a r qi^u I SB. 
Nous nous ^aimons de bonne foi; il n'y a pln# 
de remède, Comteilès & deux petfonnes qu'Où oc* 
blie, ont bien droit de prendre parti? ailleurs. Tâ- 
chez tous deux de nous oubliet encore : vous (àves 
cotamenc cel&'lè &1t, de cela vous doit ^re plusai- 
fé cette fois-ci que l'autre. [MHÎfotédr^.) Approchez^ 
Moniieur. Voici le Contrat qu'on nous apporte \ Si 

Ser» DorantCn priezL Madame de vottlojx bicnl'ho-^ 
^i de là iîgnatuxei. 
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lit X'HEUJLEUX STKATACEME, 

X«A C0MTB8SB. 

Qaoi!iI-t6ti 

L A M A R Q^U I s B. 

Oui, Madame, fi vous nous le permettes, 

LA COMTBSSE 

* Ceft à X>orante ^ qui je parle , Madame. 

D o K A N T B. 

. Oui, Jdadame* 

La Comtbssb. 

Votxe Comxat avec la Marquifè? 
D o R A M T B. 
Oui, Madame. 

La Comtbssb* 
" Je nel'aurois pas cru! 

L A M a R Q^U I S B. 

Kons efp^ions même que le vôcre accompagne» 
fa celui-ci : £c vous, Chevalier , ne fi^eicz-vwis 
pas? 

Lb Chetalibr. 
J^ né (àis plus écrire. 

L A M A R Q.U I s B 4« Kotédre, 
Préfentez la plume à Madame , Monfieur. 
La Comtbssb vite, 

* Donhei. . . E//^ figne & jette la plume après,) 
Ah perfide! [,BUe fomh entre Ut bras de Lifette*) 

Dorante /* jettant à fit j^tmmis^ 

Ah! Ma chère ComceiTe. 

L A M A r q^u I s B. 
Rendez-vous à-préfems vous êtes aimé » Doxantc. 

A R L B Q^U 1 N. 

Quelplaifii, Lifetce! 

L 1 s B T T B. 

Je fuis contente. 

La Comtbssb. 

" Qpoi! Dotante à mes genoux ! 
Dorante. 
Et plus pénétré d'amour qu'il ne le fut jamais, 

La Comtbssb. 
Leres-votts. Dorante m'aime donc cncoïc \ 
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Dorants. 
£c n!a jeûnais cefle de vous aimer. 

La Comtbssb. 

-£claMai^tti(e2 

Dorants. 
C'eftelle à qui je devrai votxe cœur, fi tous ai« 
le rendez, ComtelTes elle a tout coaduic 

L, A C o M T £ S_S E. 

Ah je refpirel.Que de chagrins vous m'avez don- 
né! Comment avez- vous pu feindre fi lon^empsl 

Dorants. 
Je ne i*ai pu i)n'à force d'amourj j'e^ioii de M» 
gagner ce que j'aime. 

Xa ComTEssB 'avec firce, 
£h! oùeftlaMarquiiè? que je l'embraflè. 

L a M A R Qjj ISS ^apfrêchant é" l^emhrdjpmt, 
La voilà ^Cointeflèi Sommes -butas bohnes amiesl 

La Comtesss. 
Je vous ai l'oblteation d'eue heureufè & xaifbnna- 
ble. 

iJhrantt baife Us mains de la Comttjfe*) 

La m a r qjj ISS. 
Qpaqt '\ vous , Chevalier , je vous conieille de 
porter votre main ailleurs; il n'y a pas d'apparence 
que peribnne vous en défâfle ici. 

La Comtesse. 
Non, Marquife, t'obtiendrai (k grâce, elle man« 
queroit à ma joie,dc au ièrvice que vous m'avez rendu* 

La m a r q^u ISS. 
Nous verrons dans fîx mois. ' 

LeChbtalisr* 
J^ né vous démandois qu'un teimé • lé rcfte cil 
oion afikire. 

{fis s' M VêHt») 
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)>4, l'HEUHKUI STRATAGEME. 

SCENS DERNIERE. 
i:BX>NTm, LUCTTE, BLAUE, AJJMiHK. 



L H ■ r T ». 
Le ecHW me ^* mt^xà. 

A R L K (Î.U I w. 

. Le «kn BpiiM de-ntne. 

» 1. 1. 1 ss. 
.JbmDdovi lé met fu-dcfliw (t. 

f i o H T l M. 

EhUcO) LHcoCj ie votttdomiebxtaotepoain 
Tcnii ï owi. 

* ' IIM DB LA COJiBBIB. 
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L*E C O L E 

DES 

M ERE S» 

COME/DJE. 
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ji CTEURS. 

Miasme ARGAMTE. 

ANGELIQJCJE, Fille de Madame Axs^ntc 

LISETTE, Soivame d'Aogélique. 

E H A S T £ » Amant '4* Angélique , (ôus le nom de 
la Kamée. 

PAMIS» Uzt d'Eiaftei «uce Amant d'Anfiffi- 

FKONTIN, Valet de Madame Aigante. 
CHAMP AGÎ^E, Valet de Monfieur Damis. 



La Scène efl dans P appartement Je 
Madame Argante. 
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L*E C O L E 

DES . 

MERES, 

C O M E D I E. 

SCENE PREMIERE. 



£J!L A S T E» fit» U mm de la Ramfe^ & svte m^t 
livrée, LISETTE. 

L I S B T T E. 
lui, vous voilà fort bien àé^iîi , Zc 
avec cet habit-là , vous dilànt mon 
coufin , |e crois qoe vous pouvez pa- 
coitre ici en toute fureté $ il n'v a que 
votre air qui n'eft pat trop d'accord 
avec la Jivrëe. > 

• E R A s T S. 
Il n'f a rien \ craindre; je n'ai pas même» en 
entrant , £dt mention de notre parenté J'ai dit que 
je voulois te parler « & l'on m'a répondu que je te 
trottverois ici , (ans m'en demander davantage. 

L I s B T T E. 
Je crois que vous devez être content du zélé avee 
lequel je vous ièrs« je m'ezpofê à tout, & ce que 
je Êûs ffoui vous n'cft pas trop dans l'ordre : mais 

VOP 




)ff L*E COLS DES MEKES, 

voas èttB va hoDAéce-hominei vous aimez ma icô- 
ne Matcieife, eUe tous aime) je caoia qu'elle fait 
ploi heurcofe avec vous qu'avec celui auc là skic 
loi deftine , & cela calme uA^peu mes (crapnlei 

E R A s T E. 

Elle m'aime, dis-ftj i Li&tte s puis-Je me flatter 
d'oa û siand booheui ? moi qui Ae l'ai vue qu'ca 

Sfiaflt Sios MOI pioroenadcs, qui ne lai ai prouve 
00 iffloui que par mes regards ,,& qui n'at pu iû 
parler que deux fois pendant que (à mérc s écu- 
toic avec d'autres Dames, elle m'aime! 

L I s ft T T S. 
Très-tendtemenr. M^ii voicr un «IbmelHque de 
la matfon qui viem s c'eft Frontin qui ne me haie 
pai « âiies bonne cooceiiaoce. 

SCENE II. 

ÏHONTIN, LISETTE, 
E R A S T E. 

U ee voiÛ, UCaïe: Avec qiiî «s-oi toisai 

L 1.S s r T.B. 
Avec un de mes parens qui s'appelle la Ramée, 
& dont Ic^ Maître qui «ft ocdinairemem en Provin- 
«e« dKteiw «ci pour aiàtit» éc il pttte^ &iHl: 
«qa'il y fait pour me voir. 

F R O M T I H, 

Un de tes ptxens, dis-tu? 

Ll 5 s T Y B. 

Oui. 

Frontin. 

Ceft'ib^ke un contin. 

L I s B T T Si 

S«n»-doate. 

F R o N r I y. 
Hum !. il a l'air d'un ooufin de bien loin : il n'a 
^ioc la tooxaore d'un patent ce ga^Çon-Jàb 

L i a « T T B. 
<|{iVfroc ^uo •» veux dise «yccia CMMM^ei 



/ C O M E D I fi. 3)9 

F tl O « T 1 M. 
Je veux dire qilt te ti'«û, par ma fbi« que de la 
Itatfe «MMinofe qM ta ttie dotmet» & ^^e î le 
Diable emportoic ton coalin , il ne t'en tUttsait 
pas un parent do inoios. 

£ R A s T & 
Eh pourquoi penlé^vôuft qu'die vous trompe? 

F R O N T I N. 
Hum! Quelle phiftonomie de fripon! Mons de fa 
ILttnée , ie vous atertîB qtie faime Lifecte , & ^ue 
j« veuK i'<épota(êr tout ftul. 

Lisette. • 

Il eft pourtant fiécefaite que jejui parle ppnx 
jutie afitic&tfiî fetniUe qui ne te l:e]gâtd^' pas. 

F R o U T I ^N. ' ■ * 

Oh parbleu ! ^ue les (ècpets de ta famille s'ac- 
«raitoodenr^ OêùI je refie. 

t. ï s E T T E* 
Il faut prendre fi>tt parti , Frotuin. 

f tt ô M T 1 N. 
ibptèi. 

L I s * T T m. 
SevoiMu cajole et rendre fepvice à va koUttêVe 
]!•»«€ qui t'en tédûOipeÉfewit ^insfx i 

F R o N T I N. I 

Honnête>homme' ou nbn , fôn honneur eft de 
bbp , dèk qu'il réeompetifè. 

LISETTE. ' 

1^ iàia à qui Madame marie ARg^élique ma MM* 

F R o K T I N. 

Oui, je pen(à que c'eft , à peu frès, iôixicteaAs 
qui en époulênt di<-(êpt. 

Lisette* 
Tu vois bien que ce mariage-) à ne convient point. 

F R o »< T ï N. 
Oui, il menace la Ûérilité, les hërkierft eu fctoét 
tuais, ou auxiliaires. 

Lisette. 
Ce n'eft qu'^ ftg^et qu'Aneéliqne obéit, d'aA* 
ttnc plus que le hazaid lui a fait connoiue un ài- 

mabl 
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mible homme qui a foacb^ Con cœui. 

F R o N T 1 N. 
Le couda la Ramée poorroit bien nous rena 
de-là. 

L 1 L E T T E. 

Tu Tai dits c'eft cela même. 

E R A s T B. 

Oni, mon enfant t c'cft moi. 

F R o N T I N. 
Eh! Qae ne le difiez-vous? En ce cas-l\ je fonj 
pardonne votre figure, & je (bis tout à fous. Voyons, 
que fàuc-il faire } 

E R A s T B. 
Kicn qae ÊivorKèr une entrevue que Lifctte va 
me procurer ce fbir , & tu feras content de mol. 

F R o N T I N. 
Je le crois; mais qu'efpërez-vous de cette entce* 
fuei car on figne le Contrat ce fbir. 

L 1 s B T T B. 

Hé bien, pendant que la Compagnie, avant le 
louper, fera dans l'appartement de Madame, Mon- 
Heur nous attendra dans cette iàlle-ci , Gins lumière 
pour n'être point vu , & nous y viendrons Angéli- 
que U moi , pour examiner le parti qu'il y aura à 

prendre* 

F R o N T I N. 
Ce n'eft pas de l'entretien dont je doute : mais ^ 
quoi aboutira-t-il? Angélique eu une Agnès éle- 
vée dans la plus févére contrainte, & qui malgré 
Ibn panchant pour vous, n'aurf que des regrets, 
des larmes, & de la frayeur à vous donner: eu ce 
que voi}^ avez dedèin de l'enlever ? 

E R A 8 T B. 
Ce (èroit un parti bien extrême. 
F R o N T I N. 
Et dont l'extrémité ne vous feroit pas grand' pear , 
A'eÛ-il pas vrai } 

L I s B T T B. 
Pour nous , Frontin » nous ne nous chargeons 
que de faciliter riemrctien auquel je ferai pièfcn- 



te : mai» de ce qu'en y réfbudra , nous n*/ ttc»- 
pons point, cela ne nèus regarde pas. '^ '• 

F-* o N t I N. 
•.Oh <î''Aît; cela noiis tcgardcroit un peu, fi cette. 
petite .conv«r/ation< àodufne- que nous* lent mena'- 
geoBs dans la falle étoit découverte i d'autant plus 
qu'une des portia de la' faîlc a&butk au jardin i que 
du jardin on va à pne p,etite porte qui. repfi dans 
la moi & qu'à caufe de lafalieoùnousjesnletttons* 
nous répondrons de toutes ces petites portes-là, qui 
font de notre connoiilance. Mais tout^ coup vaillej 
pour iè mettre I (bn^atfe,'il'faut qaelauefois 
quér Ton honneur j il s'agit d'ailleurs d'une ^ebm 
viôime qu'on veut facnfier ; 6c ^ f e crôii 4^»il^EL 
génçrcux.d'àvoit part à (î dcÇmnce, faos, s^'egi- 
hiittiûik -àè quelle iàcon-ellè s*opéiéia; Mônfiehj^ 
payera bien , cela grotiira ta dot > & nous ferons untr 
ad^ion qui joindra l*utile au louable. . r t .. 

£ K A s T £. 

Ne vous inquiétez de rien , je i^'ai point enyie 
drcnîcvcr Angéfiqoc, & je ne veux que l'cxcitct 'à 
reftirex l'époux qu'on lui deftinc. Mais là* iiuitVâpi' 
prcchê, où me retirerai- je en attendant le znoiment^ 
OÙ je veiiai Angélique? 

Lisette. 
- Comme on ne fait encore qui vous êtes y en cas 
qu'on vous fit quclaues queftions , au-lieu d'être' 
mon patent, ibycz> celui de Fiontin , &. retirez- 
vous dans fa chambre qui eft à côté de cette ialle,, 
& d'où Frontin pourra vous amener quand il'fatr* 
dra. 

.- » Frontin.' * ~ - ^ 

Oui da , Monfîeur, di(pb(êz de mon appartemçnt. 

LISETTE. ' 

AMez touc-à-l'heure •> car il faut que je prévicn- 
«ne Angélique f qui aiTurément fera charmée de v«uS 
voir, mais qui ne fait pas que vous êtes ici, & à 
qui je ditai d'abord , c^u'il ^ a un domeftique dans 
la chambte de Frontin qui demande à loi parlée 
de votre paît. Mais ioxtezs j'cnteos quelqu'un qui 
vient. 



^ L'BCQIfE DES- JAEILSS, 

F R. O N T I M. 

Allons, coaun, lâiiiroas-nooi. 

Ij I s s T T K 

Non, reftes^c'efk la met» d^ApgéiiflpeftjeUe vcms 
ttxioit fjût, il wtQt mieiiK. qatt^votii dsnmiea. 

SCENE II& 

IXSETTE, FEÔNTÎN* ERA.S11E, 
Idme. AKGAKTE» 

Kmc. An « A, N T «• 

Ca^ eft ma âlè« tilefte^ 

L I 8. B T T B.. 

Afiparemment qa'dlc e^.daDS (i cbaBibie^. M%p 

Mme. A R o A »t T B» 

Qlii eft ce g^rçon-là) 

E R Q M r I N« 

MadamOj, c'eft ua gacçpn de condition,. comme, 
ttius vo)^ez« qRî m'cft. vctm Toir^ ât à qui jern^ia- 
tiïcSc , parce que noua, faoïmc». âia de deux ùé" 
itSfi il ire(( pas content do; u>n MaSrre , ils ^:/ô«t; 
brouillés enlèmble , Ô6 ii vione me demander fî ie 
ne fais pas quelque maiibn domûKp&t.&'accommo- 
<fer. 

Mme. A R G A N T E* 
Sa Dhifîonomie eft alTei bonne» cbei qui aves- 
t^ons (ervi • mon enfant ) 

£ R A s T B. 
Chez an Officier du lUgimcm du Roi , Madame. 

Mme. A R G A. N T B.. 
Eh bien, fé parlerai de vous à.MoDfîeor Damîs. 
tfox pourra; vous donner }l marfîlloi demtoscs ici 
IMi^l ce. Toit , 4c JaiircaE.iioitf. Kcftc Xàictte. 



C SI f D t & t#3^ 

S C Ë N £ IV. 

Mnic. AU G ANtÈ, LISETTE. 

Mme. A R o A îft B. . ^ 

MA fille vous dit alTez volontletff ftsr feutimeil^, 
Lifcttc 5 àads qutUc difpbfirion. d'cfprit cû- 
^Ottt ie matitfgeqtie nbd^allôtrs contlard ? 01^ 
nt m'a marciné , da^moitis , aucune lé^ugliance^ 

LrrstTfi. ' 

Ah , Madame ! Elle, n'ofl^roir Vous en> mju;qiier 
qtmnd dlé cnéirôin c'cft dntr jtttfte ôt tlfirtcgr^^- 
foDoe, \ qui juf^a'icifbil'cdudidofl cCjt xiçp aj^iis 

Mme. A-R tf ai? î'IS: ' ' ' ^ 
Ceft« je penfe , ce'qd'efle.pôa^ic ap^sreacbo ide 
ifilctix i fdti^ âge; , 

Lisette. 
Je ne dia pas' le c0tittatte. - 

Mtne? A R. o AN T l^r 
Mais enfin , vous pacotc-eUe cometltef 
L r s B T"* T" ]È, 

' Tpèflt-oriVIeh connaître? Voir&fa^Wi.pçîrie 
oflè'.t-élte'lèvet'tesryeiix ^tiiiit elle à féttdt fyu&: 
de cette modeftie févére qpe vous vqu£ezi^*eilealt'i' 
tout ce que j'en lais, c'èirqli'CTe tft'trîûc. 
Mme: A R g a lî r B. 
Oh , je le crois , c'eû une* manque qu'elle a*2e 
cbCûtBoo. Êîlé va fc marier , cllfe mé quitte ,.ellc« 
m*aiinbr; de notre f^aratiotl loi eft d&Ulouièdfe. 

L i.s/er rk: 

Eh,-ch, ordihalrcfméhfpoûrtîïnt' unè'fîUc qui ^va 
ft-ttiaiiètcflfa(îfe'gâ^tf. 

Mme. A ^Ro AN TET. * ' ^ 

Qui, une fille dimp^e-, éleyee'dàhs un monde «q- 
cjttce, qtii'i pHis ttftetîdli pïttcr d'-aifiqur que de. 
vcrtii, & que mille jeunes érôyrdU ontèU l'iôpét:»'' 
tincnte liberté d*cntrétehit de. cfajdrcncs : mais m 
fl«c retftéer , qui vitlotlS'lb- yeux de (à lirâe. < 
dont rien n'a gâté ni le cœuf trt relatif , ne laii 
p^s que <l*êtK allaimée quand elle change d'état. 
* Qa Je 
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Je connois Angélique }& la fimplicué delcsmoeuts; 
elle n'aime pas le monde , 6c je fais iure qu'elle ne 
«ne quittexoit jamais . ù je l'en laiflbis la mat- 
tieflè. ' ' 

^Lisette. 
Cçlaett-fingulîcr. 

Mme. À R G A N T E. 
Ob, j'en fuis (ure. A l'égard du mari que je lui 
donne «je ne doute pas qu'elle n'approuve mon 
choix; e'eâ un homme ciès-iichef très tailbnnable. 

Lisette. 
foiit is^ibnnable ^ il a eu le temps de le devenir* 

Mme. A R o A N T E- 
Oui; un péù' vieux ^-1a-véiité, tnaî^ doux, maîf 
complailânt, actennf,, ^titpable. 

, . L I s E T T ç. . 
' Ahnable ? Frétiez donc gatde, Madame ; il a loi- . 
vante ans cet homme« ... 

Mme. A R o A n t E. 
Il cft bien queftion de J'âge d'un maxi avec ose 
fille élevée comme la iniennet 

L I s E T t. E. 

Oh \ s!il.n'jeo e^ P^? qùeftidxi ayec. MademoKcUe 
tbtie fille, il n'y aura gluéré eu dé prodige de cet- 
t^ force la! , , 

Mme. A R G A N T E. 
Qtl'entelidez-vous avet votre prodij;e2 

Lisette. 
J'entends qu'il faut , le plus qu'on peut , mettre 
la vertu des gens à ion aife , & que celle d'Angéli- 
que ne fera pas (ans fatigue. 

Mme. A R o A N T E. 
Tous avez de (bttes id^es , Lilêtte , les in^ires- 
yoos à ma fiUe i 

Lisette. 
bh que non , Madame ; elle les trouvera bien (ans 
que je m'en mêle. 

Mme. A R o A M t E. 
Hé, pourquoi, de l'humeur dom cUc cft» oc fc- 
léît-cUe pas kcnreuft } 
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Lisette. 
C'eft qu'elle ne fera point de Thumeur dont voas 
dites i cette humem-làn'eft nulle part. 
Mme. A R o A N T £. 
11 fâudroit qu'elle l'eût bien difficile > & elle ne 
s'accommodqit pas d'un homme qui i'adoccia. 

Lisette. 
On adoie mal \ Ton âge. 

Mme. A R o A N T B. 
Qui ira au devant de tous fcs defîis. 
. . V . ^ . - L I s E. T T E. 

Ils (eiont donc bien modeftes. 

Mme. A R G A N T B. 
Tailêz-vous, je ne iàisde quoi je m'aviiè de fO«9 
écouter. - ' 

Lisette. 
Vous m'inteixegez » & je vous zépons finoéif^ 
flsent. 

. ^Mme. A R a A N T B. 
Ailes dire à ma fille qu'elle vienne. * 

Lisette. 
lln'eft pas.befôin de l'allei'cherc^i HfKUine « 
la voilà qui palTc > & je vous lai^e.. 
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S C E N E V. 
AKGCLiaVE • Mme. AUGANTX. 

Mme. A R Q A N t s. 

VEnez, Angélique , j'ai à vous parler^ 
.AHO.'EUQJïE^ nf9defitmemU 
Que fcuhaitez-vous , ma mère l 

Mme. A R o A N T E. 
Vous voyez, ma fille', te que je fais aujourd'kaî 
•'•pour vous's ne tenez -vous pas compte à ma ten« 
dreflè , du mariage avantageux que je vous proca*" 
xe î 

Angélique fatfant U révérenu. 
Je ferai tout ce qu'il vous plaira, ma m^rc« 

Mme. A R o A N T E. 
Je vous demande ù vous me lavez gré du parti qae 



i$6 L*£C0L0D£« KEaES, 

je vous doone \ £fe fropyfZ'Voai pas qu'il eft heu- 
-M»* fWi Humd'émkôit un hcmmc cofome *Moq- 
ueux Damls.» :doQt U imuwr » A>at ie;c«aâé<c fàt 
& plein de u'i^n .> ;vo0s aCEure «oc vie douce & 
AaiShle ^ teik .i^tti .GfiBvifiHt à vps mmua t &c aux 
TcmiiMiifrqiv je v«itf ai iouioiiH infpti^t? AUbm, 
xifpondet , isa ^b. 

A N o B f. I .0. V £. 
Vous me ItordonpOK donc i 

Mme. A R o A jï T ». 
Oui (àni - doujx. Vtoyoni » n'êces-vous paf iâd> 
faite de votze ù>n \ 

. AtN ja £ L i Q.U B. 

Mme. A R o A K T B. 
Qjioi, mais? je vcw iniV)» «le i^ponde raiToim»* 

non PIS à des mais.. . 

A y • B L I Q^U B ^/M«r. 
Je n'en dicaiiplus, oat méce. 

Mme. A H o A Jff T B. 
c Je imu Mjfuak ies tévésenoet i ditet^BMl ce ^ae 
tous penicB. , . 

ANOBLI QJJ B. 

Ce qae )€ p^iyfe r 

Mme. A R o A K T B. 

tioQ i 

i. ^ /^ « i. I O^u •. 

Mail. • « 

Mme. A « <» A K T «• 

Toujootf des roaif. 

A N o B << I 9i.'U B. 
Je vous demande pardQO j je o7^>^S^oû l'^* *** 
jPMxe. 

Mme. A R G A N T B. 

He 4i€n , (b&ges-y donc , ôc (ônviencs-vous qu'ils 

tne défiàUhnt» fe vous <ie<nande 9«e)lts 4kmi les 

difpofîtioDs 4e votre coetir dan» o«ic« coajonâure-ci ? 

ii*e0 pas ^uc ie doute que vmis 4^es cooren- 
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ce • mais je voadt'ois voai renteadte dite voo»* 
même. 

A N G E L 1 <UJ £. 
Les difpofîtions de mon coeur i Je tiemble de ne 
pas répondre à votre famaifie. 

Idme. A R e A N T B. 
£h poufquoi n'y répondriez- voas pas à ma taot* 
sailie i 

A K a B L 1 0.0 B. 
C*cft que ce que [e dirois vous tUcheioit , peut- 
être. 

Mme. A H G A N T B. 
' patiee bien ,& je ne ine fâcherai point. ïft-cc 
jque vous ifèces «point de mon-fentimcntl Btes-vout 
plus iâge que moi? 

ANGB«.IQ;.UB. 

> >Odfc qne fe iM poiAt de diipoiitioss dsni H 
cœur. 

Mme. A R 6 A tt T B. 
Et ^u'y avea^oos donc, MademoifeUêl 
An«bliqub. 
/)S^«a dtf tout. ' , 

iMofe. A ti o A K T «. 

• Elen* <^u<«ft4e ^«e nen.<) Ce «nariage ne rùtâ 
plaît donc pas? 

A ^ « C L f ^V B. 

• Ma 

Mme. AU'OANTE-e» w//r«. 
Ceoimem , il yods déplaît! 

AN o B L 1 q^ti %, 

• ICon , ma mère. - 

Mme'. A it o -A N r B. 
'" TBti paflêz >donc! Car fe tomoveace \ voos eiiteB»i 
Ire': c'eft-à-fliie » *ma £He , qot vous iA*arez poial 
le ToloBté t 

A M O^BH Q:W B. 
peu aurai pourtant une , fi vous le Toixlez. 

Mme. A R G & M T B. 
11 n^ pas néceflâire i vous faites encore mi«uB 
d'être comme TOUS êtes ; de vous hiËr condui|:e» 
6c de voRS tù §Kt cmtéiement ^ met. Oui, M)v*^ 

Q 4 9 
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Mwez xfSàn ma fille « & ces diipoficîoos d*iiidifie« 
feoce font les meilleures. Auffi , ▼oyez'Toas qoe 
TOUS en êtes rccompenGÉe ; je ne vous donne pas 
^ jeune' eitisvag^nt qui vous o^^Iigetoit peut* eue 
au bout de quinze jouis , oui dinipecoit fi>u bien& 
le vôtre , peur courii après mille pafSons libcrri* 
ne» i je vous matie à un homme fàge , à un hom- 
me dont le coeur eft fur, & qui làuia tout le ptis 
de la veitucufe innocence du vôtre. 

A N G s L I Q^U B. 

POuc innocente , je la fuis. 

Mme. A R o A M T E. 

Oui» grâces \ mes foifis 9. je vous vois. telle que 
yAÏiQuipvas (buhaité qi|e vous fufficz i comme il 
vous en familier dé remplir vos. devoirs f les vents 
dont vous alIcK avoir beioin, ne vous couferoot rien: 
& iroici les plus eifemieUesi c*eû d'abofd» 4c n*^ 
mer que votre mari. 



A M o B L I Q U U. 
Et fi j'ai des amis , qu'en tcrai-|e? 



Mme. AROAMT». 
Vous n'en devez point avoir d'autres qoe cevx M 
Moofieor Dam^ « aux volontés de qui vous vo^ 
^irafi>j;merex tottjoujs ., ma fille i noua ibinmt»«i' 
ce pied-là dans le mariage. 

AHOELiq^VB. 

Ses volontés ? Eh , que deviendiont les mienof 
. Mme. A R o A N T E. 

Je (àîs que cet article*là a quelque choléd'uopcj 
mortifiant, mais 11 faut s'j rendre » ma filles ccn 
une efpcce de loi qu'on nous a impoGée > & V^ 
dans le fond nou»-fMt.honneui; car entre deuspct' 
fbnnck qui vivent eolêmble , Ceft toujours la ?^ 
zaïfbonaDle qu'on charge d'être la .plus docile * ^ 
cette docilité -là vous fera facile i car vous a'f]J.^^ 
jamais eu de volonté avec moi, vous ne conflou"^ 
que i'obiiilâncej 

A N o X L I Q^u X. 
., Oui , mais mon mari ne fera pas ma m^te. 

Mme. A R G A N T X. 
; Vous lui devres encore plus qu'à moi , Ao$^^' 
•w/ . «1««» 
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que , & l'e ftiia (an qu'on n'aura lien ^ tous re« 
prochec là-deflus. Je vous laiiTe ; fongez \ tout c« 
que je vous ai dit, & fur-tout , gardez ce geûc de 
retraite , de (blitude » de modeftie i de pudeur qui 
me charme en vous s ne plaiièz qu'à yotre mari, 
& leAez dans cette iîmpHcité qui ne vous laifiô 
îgnoxer que le mal. Adieu > ma fille. 

SCENE VL 
ANGELIQ.UE, LISETTE. 
ANOSLIQ.U B tm moment feule. 

Qui ne me laifle ignorer que le mal ! Et qu^en 
làit-elle i Elle l'a donc appris } Et bien , >e 
Teux l'apprendre anfld. 

^ Lisette fitrvient 

He bien, Mademoifclle , à quoi en êtes-T0a5^ 

A N G E L I Q^U E. 

J'en iitis à m'affliger, comme tu vois. 

Lisette. 
Qti'avez-vons dit à votre mère? 

A N G £ L I <^U B» 

Eh , tout oe qu'elle a voulu. 

Lisette. 
Vous époufèrez donc Monfîeur Damis? 

A N o E L I Q^u E. 
Moi , répoufcr t Je t'aiïiire que non ; c'cft bie# 
alTcz qu*il m'époufe. 

L I s.E T T s. 
Ouxt lAÛs vous n'en ferez pas moins fa femme. 

Angeliq,ue. 
Hé bien , ma mère n'a qu'à l'aimer pour noua 
deiz , car poui moi je n'aimerai jamais qu'C* 
raûe. 

Lisette. 
H le mérite bien. 

A N G E L I Q^U E. 

Oh ! Pour cela oui j c'eft lui qui cft aimable , qui 
Cftcooplailant , Si non pas ce Moniieui Damis, 
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^e M» tscEca ét^ miKke i^ joe iàis où , ^ui &• 
ff it ibie» 0iifi4i« d'âfic «uni ^an4 *>f ^ce qoe non 
inaii i %û sw ^lacc 4|uaod ti bk parie , & qui 
m'^wtùii toHlouif . Ma Jbctte periôooe, c(«0c fi 
pp re«JMKa0MC Wpcoup 4*é0« Mk 4» laide 
êiK€ Im ; s«>*iifii» que {ottt <^ eue fnc 4it Ecafie eft 
fi touchant , iin V9i^ ^ cfeft 4a 'fim4 4a «fleot 
qu'il parle ; & j'aimerois mieux être fà femme (èa< 
lement huit ]ovx$ $ ^e ie Cette toute ma vie de 
l'atme. 

Id I ' s B T T £ 

On dit <)u'il eft au défefpoîr ,'ïrafte. 

A N E L I Q,u e;* . -. 

Hé comment veut-il que je fafle ? Bêlas! Te f^ii 
J>ko iinUl ièia îQconlîuablé : A'eft-oDfasmeA^ 
pjaiiuife onaod pa ^aiœe taat« de n'être paf ea^ 
ièmble ? Ma mère dit qu'on cfi obligée a'ainiec 
fon mari $ eh J^iea , qu'on ne donne Crafte : )C 
Taioexai tant qu'on youda » pmCque je l'aiaie a- 
vant que d'v être obli£éc : je n'auxai ^arde d'jr man- 
quer quand il le fajwra • cela me iesa bien ^vm- 
mode. 

Lisette*. 

Mais avec ces ientimcns^Ià , que ne refuret-y^^ 
coiiragcufcmcnt DamSs î 11 eu cncoxc temps. Vcu» 
ctcs d'une vivacité- éwun^/ixfi avec moi , &. vou* . 
tremblez devant votre mère. Jl fandroit Inidif*^^ 
loir : Cet homroe-U cft trop vieux cour moii ie°5 
J'aime point , je le lui», je le haïrai» ^ fit (ku^^^ 
l'cpoulcf. 

ANX}£LI4(2.UE. 

Tu as raifpn : mais quand ma méce me P'^.^eJ^ 
n'ai plusd'efpriti cependant je lêns que j'en ai auo'* 
jémem , & j'en auroia bien davantage û elle »f^^ 
youUi i mai* n'être jai^ais qu'avec eUe , ç'cntendï* 
que des préceptes qui me laflent , ne faire que ** 
Jcûurcs cjui m'cnnuyent, ©ft^e le le moyen d'avojr 
de i'cfprit r Qu'cft-ce que cela apprcod J U T a ^* 
petites filles de lèft ans qui font plus avancées que 
moi Cela n'eft-U pa« ridicule ? Je n'olê pat iSe»' 
lemcm ouvrir ma fenêtre. Voyez , je yom p'^ * 

de 



et quel air on nfbabSle ^Stàs-it vême coameune 




paît 4iu'ici 1 caï fc ne vow quci 
d'enveloppée comme cela ; suffi fuis- fe cfnne cn^ 




voit ;per(bi»e t de «vam que )e connufle Etafte» le 
cœat iBC battok quand j'éceis r^ardéc par un feu* 
ne hgoMiic. Voila pcNiftant ee qui vtm'^xnvi, 

LISETTE. 

votre mintl me ^t rire. ^ ' 

' ANOBLI QJJ «. 

Mais eft-ce que je n'ai pas lailbn \ Stroh-jt de- 

jaême , fi j'avois [oui d*iine liberté honnêce \ £n« 

-Wcité, fi je n^ivois pas le ccrar bon, tiens, jectoU 

"^ae je hairois »a mère , d*%tre cantè que j'ai des 

«émotion» pour des chofes -dant fe ftis liitt qae \t 

ne me fbucieiois pas il je les ayois. Auffi > quand 

)e ferai ma naaitrcfTe « laifiè-moi Aire , va ., • je 

Yeux (avoir tout ce que les autres faveat. 

L I s £ T T £• 
• Je m'en %t bien \ vous. 

A N o s L I <^v B. 

Moi qui (ùis iiaturellement vcrtueufe, (àis-tu bien 
.que je m'endors quand j'entens parler de iâ^ifi» ? 
"Saîs-m bien <rae je icrai fort henieufe de n*être pas 
coQuettc : je fielsjerai pourtant pas i mais ma méte 
mcritcroit bien qu& je la devinfle. 

Lisette. 

Ah ! îk elle ponyoit vous entendre , & jouir du 
'■ftttk de ià ftfvéricé ! Mais parlons d'autres cl«oics« 
Vous aimez £rafte \ 

ANGELIQU E. 

Vraiment oui , je faxme , pourvu qu'il n'y ait point 
de mal \ avouer cela : car je fuis u ignorance. Je 
ne (àis point ce qui eft permis ou non » au-moius« 

Lisette. 

C'cft un aveu uns couféqueaée avec jnoi* 

0.6 
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AnokliQ^UE. 
Oh ! (îir ce pied-l^ ']t l'aime beaucoup » fie je ne 
puis me rélùume ï le {^erdie. 

L I 8 s T T B. 

Prenez donc une bonne léfolution de n'ètie pas 
\ un autre- Il y a ici un doroeftique à lui qui a 
une lettre à vous rendre^de Gt part. 

A- N G E L I Q U K charmée, 
' Une lettre de fa parc ! Eh ! Tu ne m'en difbis 
rien ! Oii eft-elie i Oh que j'aurai de pltiiir à la 
lire ! Donne-moi- la donc : Où eÛ ce domcftiqueS 

Lisette. 

Doucement « modérez cet empreiTemcot-là ; ca- 
chez en du-moins une partie à Erafte : û par hazard 
.vous lui parliez » il y auroit du trop. 

A N O E L l C^U B. 
Oh dame « c'cft encore ma roére qui en eft caur 
iè. Mais eft- ce que je pourrai le voir } Tu me pai- 
Jes de lui & de ià lettre , 6ç je ne vois ai l'un 
ni l'autre. 

S C E N E VIL 

LISETTE, ANGfLlQ^XJE, FHONTZK» 

EKASTE. 



^ 
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LISETTE 4 jingêltqne. 

TEnez, voici ce domeftique que Erontin nous | 
amène. 

A N O £ L t Q.U B. 

Froncin ! Ne dira-t-il rien à ma m^ce? 

L I, s E T T E. 
Ne craignez rien, il eft dans vos intérêts , & ce 
' domeftique pafTe pour (on parent. 

F R Q N T. I K.' tenant une lettre, 
^ Le valet de Monflcur Er&fte vous appoKe une let- 
tre que voici , Madame. 

A N G B L I Q^u E gravement ' 

DonTiCz. {â Lîfette.) Suis-je alTcz fcricuft? 

Lisette, 
Fort biei. 

An- 
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A N O £ L I Q^U £ /iV. 

,t Que viens- je d'apprendre ! On dit qne vous 
,, vous mariez ce fbix. Si vous concluez làns ine 
^, permeure de vous voir , je ne me fbucic plus de 
„ la vie i& en i*interr»mpant) Il ne fe fbucie plus 
de la vie ! Lifecte. (elle achève de lire) „ Adieu', 
,i )*attens votre rëponfe, & je me meurs* (a^ris 
qH*dle a fu, ) Cette lettre-là me pénétre » il n'y a 
point de modération qui tienne , Lilêtte , il iâut 
.que je lui parle ^ & je ne veux pas qu'il meure. 
Allez lui dire qu'il vienne , on le fera entier com^ 
sne on pourra. 

£ R A s T E y^ jettant à fes genoux. 

Vous ne voulez point que je nleuie , fie vous voua 
mariez, Angéiiquei 

A N a £ L I Q u E. 

Ah! c'eft vous, Erafte. 

E R A s T E. 

A quoi vous déterminez-vous donc) 

ANOELIQ^UB. 

Je ne (àis; je fuis trop émue pous vous t^pondic. 
Xcvez-vous. 

E R A s T £ yir levant, 
,.^ MoB dé(ê(poir vous toucliera-t-il ? 

A N G E L I Q^U £. 

£â-ce que vous n'avez pas entendu ce que j'ai dit 3 

£ R A s T £. 

Il m'a paru que vous m'aimiez un peu. 
ANOBLI Q^u £. 

Non , non , il vous a paru mieux que cela; car j'ai 
dit bien franchement que je vous airoe^ maisilfaue 
m'eic cufer , Erafte > car je ne (àvois pas que vous é« 
tiez'là. 

£ R A s T E. 

Eft-ce que vous feriez fâchée de ce qui vous tfl 
^^chappé ? 

A N 0< E L I OU B. 
Moi fâchée! au contraire, i?*ii^is bien al(e que 
.vous l'ayez appris fans qu'il y ait de ma faute» je 
n'aurai plus la peine de vous le cacher. 

0,7 Fron- 
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f II o N T I M. 

TrcncB prde qtfon ne fous ûrpceime. 

Lisette. 
n a niions je ctoîi ^equch{it*aii Tient, letxao* 
totn, Madame. 

AKOSLIQ.US. 

Maif je crois qne fous n'aTes pas en le temps de 
ne dire tout* 

E n A s T B. 
Hélas! Madame, )e n'ai encore hh ^atvoQBvoîi; 
0c j*ai befbin d'on entretien pouTTOusrélbadielàme 
ûurer la vie. 

ANOELfQ^UEf» s'en éMant, 
Me foi donneras-tu pas k temps de me téiôndie} 

L I s,E T T E. 
Oui« Frontin At moi nous aorons ibin'de tout: 
vous aller nous revoir biemôt; mais retirej-voos. 

SCENE VÏII. 
LISETTE , HLONTIK , £!LASTE , CHAMPAGKE. 

Lisette. 

Qui eft-ce qai emte-l^i! Ceft le vriet de Mon- 
fîeuE Damis. 
E II A f jf; E vht. 
Et d'où le connoiffezrvotis? Ceft le valet démon 
père , & non pas de Monfieur Damis ^ n'eft in- 
connu. 

L 1 s E T T E. 
Yons vous trompez: ne vous déconcertet pas. 

Cmampaone. 
Bon foir, la jolie fille t bon foir, MciTîenTt? fe 
viens attendre ici mon Maître, ^ui m'envoye dire 
•^«'«1 v« venin fc je (tiis charmé d'une reneomre. . . 
{m rèf^âfiant Erajie.) Mais comment appellec>V0Bi 
Moniieut ? 

E 11 A s T E. 
Vous tmporte-t-il de ravoir<]ue je m'appelle la Ka- 

Chah- 
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Champagne. 
ce vifage-là^ 

E 1t A 9 T E. 

Pousqiaeî! La bdie ^cAion! farce 'que yt n^et} 
ai f» refQ <fautie. A«eu, l^ifcttes k 4^bttC<ieoe 
bucoxd-là m'enaiiye. 

SCENE IX. 
CHAMPAGNE, FftOKTIN, LISC.TTt; 

F V O KT I K. 

JE voadiois bien âivoir à «qui tu en as > Eft<ce qu'il 
n*dt ^s perinis à OBon ooufio la Kamée 4*avoii 
^n vilàge? 

Champagne. 
Je veux bien que Moniicar la Ham^e en ait un» 
mais il ne hù eft pas permis de iè fervir de celai 
«fua autre. 

Lisette. 
Comment celai d'un autre! Qu'eft-ce que cette fô> 
lic-là? 

Champ A^GNE» 
Oui , celui d'un autre : en un mot , cette mine-Il 
ne lui appartient point ; elle n'eft point à ùl place 
oUinaire, ou bien j'ai «ulapafciUeàquelquNmque 
je connois. 

F « O N 1" T K'fiéint, 

C'eft peut-être une phyûonomie à la mode i ^ la 
Hamée en aura pris une. 

Lisette risnt. 

Voilà bien en efiet dea difconrs d'un butord c6n»< 
me toi, Champagne: câ-cequHln'yapasmillegeni 
qui fe reflèmblent) 

CHAMPAGNE. 

Cela eft vrai : mats qu'il appartienne à ce qu^il 
'voudra, je ne m*cn (bucie guércs} chacun aleucui 
il n'y a ^ue vousi Mademoifelle Lifette, qui n'a-^ 
vcz celui de per(bnne , car vous ète$ plus jolie que 
tout le monde : il n'y a rien de û aimable que vous. 

FRor- 



» 
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F R O N T I N. 

: Alte-l^i laiflb ce minois-là en zepos, ton éloge te 
deshoDoie. 

CHAMPAGNE. 

, Ah! Monficut Fiontin , ce que j'en dis , €*€& en 
c^s que vousti'aimiex pasLifette, comme cela peui 
ariivct} car chacun n'eU pas du même goûc 
F R o N TIN. 
Faix, TOUS dis-|e, car je l'aime. 

C U A M P A o N I.' 

, Et vous 1 Mademoifelle Lifetteî 

LISETTE. 

Tu joues de malheur, car je l'aime. 
Champagne. 
.Je l'aime, pac*tout je l'aime, li n'y aaradooc 
lien pour moi ? 

Lx^BTTE en s'en allant. 
Une révérence de ma part. 

F R o H T I N tn ^en allant, ' 
Des injures de la mienne, & quelques coDp8.oe 
poing, (i tu veux. 

Champagne. 
Ha! N'ai-je pas iàitlà une belle foicvae? 

SCENE X. 

Mr. DAMIS,CHAMFAGKE. 

i 

^ A Mr. D A M I s. 

J\h te voilà! 

CHAMPAGNE. 

Oui, Moafîeuti on vient de m'apprendre qu'il d7 
a rien pour moi , 6c ma part ne me donne pas aoe 
Donne opinion de la.v6tre. 
^ ' ' Mr. D A M I f • 

Qu'entens-tu par-là 2 

CHAMPAGNE. 

C'eft que.Lilètte ne veut point de moit & outre 
cela j'ai vu la phyGonomie de Monfieui votre fil» 
ikt le vtlage d'un valcu 
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Mr. D A M I s. 

Jo n'y comprens rien. LaifTc-noas s voici Mada« 
xnc Arganie & Angélique, 

S C E N E XL 
Mme. ARGANTE, ANGELIQUE, Mr. DAMJS» 

VMme. A R G A N T s. 
Ous venez, fans douce* d'arriver» Moniîcar} 
Mr. D A M I s. 
Ouit Madame» en ce moment. 

Mme. A R o A N T B. 
II y a dê]ï bonne compagnie alTenibl^e chez mof; 
c'eft à dire, une partie de ma famille > avec quel* 
ques-uns de nos amisj car pour les vôtres» vous n'a* 
vez pas voulu leur confier votre mariage. " 

Mr. D A M 1 s« 
Non, Madame, j'ai craint qu'on n'enviât mon 
bonheur , & j'ai voulu me l'aiTurer en fecrec. Mon 
^s même ne (ait rien de mon delTein : 8e c'eftàcau<* 
^c de cela que je vous ai prié de vouloir bien me 
donner le nom de Damis, au- lieu de celui d*Orgoit 
*qu'on mettra dans fe Contrat. 

Mme. A R o A N T E 
Vous êtes. le maître, Monfîeur, au refle, il n'ap- 
partient point à une mère de vanter (à fille ; mus je 
crois vous £iire un pré(ènt digne d'un honaète-hom- 
me comme vous. Il eft vrai que les avantages que 
vous It^i .faites. ... 

Mr. D A M r s. 
Oh , Madame -, n'en parlons point , je vous prie ; 
c'eft à moi à voué remercier toutes deuxi & je n'ai 
pas dû efpérer que cette belle peifbnne Ût grâce, au 
peu que je vaux. 

• A N G Ê L I Q^U E ^pari. 
Belle peribnne! 

Mr. Damis. 
. Tous les tréfors du monde ne (ont rien au prix 
de la beauté ôc de la vertu qu'eUe m'apporte en ma* 
riage. 

Mme, 
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Mme. A R o A N T E. 
?oar delà *vetcu, voas lui rendez juftice. Mais 
Monfieur, on voos attend» vous Czvez que }*ai per- 
mis que nos amk Ce déguiGiilènc, âc fiuent une cf- 
pécc de petit Baitantàri le vouhrz-vous bien) CA 
fetpxemier ^ue ma fiUe «axa vu. 
Mr. D A M I s. 
Comme il vous plaira, Madamfi* 

Mme A R o A 19 T S. 
Allons donc joindre la compagnie. 

Mx. O A M 1 5. 
0(crois-ie aupauvant vous pilei d'une cho/ê , Ma- 
dame.? Baignez « à la faveux de notre union pioobai- 
pe , m'accorder un petit moment d'entretien avec 
AngéU()uei c'eltiuieXad^a^lion ^uc je n'ai pas eu 
iufqu'lci. ' 

Mme. A R o A N T E. 
J'f aooSBMM , Monfieur , gb ne peut vous le leiuiêr 
dans la xoojQn£bue ptéfente} fie ce n'eft pas appar 
remment ^pouz ipsouvei Je jcœur de ma fîlk l II vrc& 
pas enicoie temps ga'H fè déclare toiu-à-fàit s ii^dotc 
vous fttâne qu'elle obéit fains répugnance : Icc'cStoç 
quz vous pouvez dire à Monfiçui» Angélique je fOU$ 
H peimett , e^tondez-vous } 

' Jm a Z h 1 QJP M» 
J'emendS;, «na méxe. 

«CE NE XII. 

A N G £ L 1 .Q,U B , Mc« D A H I S. 

Ml, B A M I f . 
T7 Nfin, diatmantç Angélique» |e pn!s donctfâns 
jrlg témoins, vous ^urer une tendreue éternelle : ii 
«ft vrai queonoa âAc s>e ^^ond pas au v6tie. 
ANôBi^rQ^UE. 
Oui f il y a bien de la diffiucnce. 
Mr. D A M 1 s. 
Cependant on me flauc que vous accepta ma maîa 
tans répugnance. 

A H- 



C O M E D X ï*^ B 

AN G E I-i CLV *• 

Ma wiéxt k liic. 

Et elle vous a permis agi .mt ie «onfiaatt w 

""^"^^^ ANOEL.ÎCLUB. .^ 

Oui, maisoBnlcftpasi>blig^d^itfdc»pcrmiffio 

^^*^°*- Mr. DAMlf. ^ 

Eft-cc par modcftief Eft-cc par dégoàt qw VC 
«e icfiil« l'ami que .Je demtadei 
ANOBLI au B. 
Non, ce n'cft pas »par «i«d«ftie. 

Mr. D A M I s. ,. . . 

Que me ulite**»» ^!. «Ccû donc ptf dég^iî . 
Vous ne me répondez rien ) 

A N G B I. I Q.U B. 

Ccft que je fais polie. 

^ Mr. D A M I «. ^^ ^ . 

. Vous sf anoex donc »m de éivonble à me ttl 

A M O O L I QJJ «• 

•Il fimt que ie me taife encore. 
Mf . D A Mf 1 s. 
Toaioim par •poUteffe I 

C^tmiouia. 

D A M t 8. 
TaiAeft-moi ftapchemem : Eft-cc que TOHf mc lu 

ANOBLI ou B. . 
Vous embarraflcz^ncowmonlavoit-nvw. S*» 
TOUS bien mHk â m -vous difois, Ooil 

D A M I s* 
VeospoQcdez dite, Mon. 

ANOBLI Q^U B. 

Encore moins , <ar je mentirms. 
Mr. D A M I s. 

Ouoiî fo$ CtnmncM vont jufqu'a la haine î. 
géhquc : j'auioU «u q»e w»» ^«^ o^auou»^ 
jas m'aimer. . 
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3So L'E CO L B D E S M E ILES, 

A N a « L I a.U E. , ^ ^M 
Si von» vous en contentez , fie moi aum ; oc sru 
©•cû pas malhonnête d'avouer aux gens qu'on ncics 
ûme poiot , je ne ferai plus embaraflec. 

Mr. D A M I 5. 

Et vous me Tavou^rlex ! 

ANOBLI Q^U K. 

Tant qu'il vous plaira. 

Mr. D A M I s. 
C'eft une répétition dont je ne fuis point euricOT; 
U ce n'ctoit pas-U ce que votre mérc m'avou m, 

entendre. 

A M o B L I a,y B. . . 

Ohl vous poûvoa vous en fier à moi} Klaismicux 
•cela que ma mère, ellca pufetrompcrs mai», pour 
moi , je vous dis la véxicé. 

Mr. D. A M rs. ^ 
Qui eft que vous np m'aimez point. 
ANOBLI Q^u B. 
- . Chi du iout: ie nefauiois^ &ce n'cftpasp«rfl«- 
licc , c'eft naturellement: fie vous qui etc«..*JJf 

2u'on dit, uotf hoimète^hommc, ûenfaveurdema 
ncérité vous vouliez ne me pUisaipcr, & «cJau- 
fer-là, car auffi-bien je ne fuis pas fi belle qufvow 
le croyez : tenez . vous en ttouvcrc» cent qui vau- 
dront mieux que moi. . . 
Mr. D A M I s , ^* fremtrs mots d 

. . royona fi elle aime ailleurs. Mon intention affu- 
témenc n'eft pas qu'on vous contraigne. 

i A N G E L I Q. U E. ^' U. 

•;..Ce!quc Vous ditcs-là cft bien laifonnable, « K*^ 
cai grand cas de vous , fi vous continuer. 

Mr. D A M I s 
Je (ùis même fâché de ne l'avoir pas (il plutôt. 

A N o E L I Q. u E'^ 
Hélas ! fi vous me l'aviez demandé i je vous i ^' 
tois dit. 

Mr. D A N I s. 
. St il faut y metue ordre. 
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A N O £ L I Q^U E. 

Qae vous êtes bon & obligeant! N'allés poiutant 
pas dire à ma méie que je vous ai confié <tuc je oc ' 
vous aime point > parce qu'elle. (è.iiK{troit en colère 
contie moi : mais faites mieux j dites-lui fcuiemen 
que vous ne me trouvez pas a({èz-d'oQ>rit pour vous, 
que je n'ai pas tant de mérite que vous l'iavicz^' cni « 
comme c*€4 la vérité; enfin, que vous avez encore 
bcfbin de vous confulter: ma mère, qui eftfoitfié<* 
ze 9 ne manquerapasde fe choquer, elie.<Qmpra tout», 
notre mariage ne fe fera point , fie je vous aurai , je 
vous jure,. .une obligation infinie. 

Mr. D A M ij s ./. . ^ 

Non, Angélique, non, vous êees' trop aimable) 
rfic îc doutcroit que c'eft vous qtiixieiileyQiilc?ip;^9, 
& tous ces prétbnes^là ne valent dcn-, ii a'y en a- 
qu'un bonî.aimcz-yojis.ailleursî :; 

A NO E L I Q^U B. 

Moij non 3 n'allez pas le croire. 

. Mr. "D A'M 1 s. • 
Sur ce picd-Ià, je n'ai point d'cxcufej j'ai promis 

eu 
pas 

)c ra^cn dptttc. • . , , 

•/ 1 A N o B L r Q_U B. 

Eh bien , doutez-vous-en donc. 

Mr; D A M I s. 

'Mais ii n'cft pas poflSble que je m'en doute, û 

cela n'cft pas vrai, autrement ce fcroit être de mau- 

vaife foi 5 & malgré tonte ?envic que j'ai de vous 

obliger, je rie iàurois dire une impofture. 

A N o E L I Q^U B. 

Allez , allez , n'ayez çoim de fcmpulc , vous pair- 
lerez en homme d'honneur. 

Mr. D A M I f . 
Vous aimez donc? 

A M o E L I Q^U E. 

Mats ne me trahiffez-vous point, Mr. Damis? 
Mr. D A M I s. 

Je n'ai que toi véiitfblc» ifttéxto en yitf . 



jlà L'ECOULE DES" MEftES» 

ANOBLI (^U B. 

'^nl^boii canâte! Oh que ys vont aimcKMt, fi 
tous a'avies que- vingt. an»! 

\Mb. O a m I s. 
Ht bien) 

iL N: Oi B L I (^U B. 

TïdBieat om, ilj a qiielqu*iln;qiiijne plalij.,, 

FR O M r 1 M sfriwi 
Hoaûenit j^ vîeDt.dc la put dt Madame, yom 
ii« qu'on VMS atcasd' a» ce Mademoifelte 

Mr. D' A" M I ft. 
Nous y allons i Ec (i .dngéiifa»). oà^Toa-voat' 
connu celui qui vous plaît ^ 

Al W<f>Bf L. I. Q^U B. 

< Ahl ne tnfecp damandexpa» damoiage; poUquert 
v^ué^i; «oales^qoeToavddBterqDci'aJnie^, cmveilà. 
plus qull n'en faut pont voile piodilti, de- je yaii 
vous aoDoncet ià-ihaun 

S C B N B XIII, 
JUn D A M* I S , B R O NF' T I N. 

> 

Mb. D A M:I s, /^» premint fmts ^^pmrti 

CEci me cha^iines mais je l'aime tK^pouxlaxé» 
dei à perâine. . (^»# ) Fiontin'» Fiontin, ap- 
pieche, je voudtois te dire un mot» 

FR O.NvT I tlw 

'vokattiezs-, Menficac s mais on c£t împiatieiic de 
vens: voir» 

Ait. b AMI s. 
Je ne tardaraiqu'«a moment, viens, i'aisemvqoé^ 
que tu es un gufon d^fpcic. 
-' . , , . Rajo M T I H.. 

Efi1 j'ai des jours où jecifen^manqueipaa. 
Mn Om<m.i s». 
y Vcuz-m me rendre un fervice^dont jetccpfoiacts 
que perionne ne-ferarjaroairiDftraict 

F. RarNriiN; 
Vous marchandez ma Séékitéa maiaje fois dans mon 



îput d'erpiit, il n'f a. lien li^ faire > je lti»coaibiea 

il faut eue diCctct, 

MX^ D A M !> s. • 

Je te payerai bien. 

F R o N T 1 N. / 
Arrêtez donc > Monûeur , ces debutSrU m'attcoè 
dziflènt toujours. 

Mr. D A M I s* 
Voilà ma boai(è» 

F IL o N T T N. 
Qael ein)M>np(Qint fédyiiàatl Q^'il a IFair yé» 
ducurî 

. BUa^ \ toi ) iiriu y>eux^ me contoi ea<|Hetn1iiifl 
fur le çha{)itre4*Afi£iéUqae. Je^ tlensiadrOiteoMntfitt 
]|ii;fa4re ayotter; qu'elle aunamaitt s Sc^obfêrvée coin* 
n»* eUe efi pat fa* mère:, elle no peut ni> I^avoit va», 
ni aiçoir derc6:tipnveUe8 que. par le mofeo des dOf« 
mefiiques: tu t'encc&fieuirâtce ijn^é toi-même , ou 
tu làis qui s*en mêle, & jevoudroisiéetftèrcetfaom- 
me-U* Quel eft-iU 0«i fêib«-tls vus 2 Je te garderai 
le Çaui^*^ - - C 

F R b N T^IiN'. penant-[lA hourje. 

Je réfifterois à ce que vous dites; maiscequeiOtu 
tenez m'eutraine, & je me rends. 

Mt* D A wi « -^ ' 

Parle. 

Vous me demandez un détail -^ue j'ignore; iln^f 
:wque ijifette qui i^t'parfàkemcnt inâiuite deccttf 
iiuiigue-là. 

Mr. Dr A' M 18. 

La. fburbel 

F R a N Tfl K. 

Prenez gardé , vons^nc fautiee la condamner fans 
me^irb mon procès» Je viens de cédez à un trait 
d'éioqii«nee qu*on aura peat« être employé comtf elle:' 
au zefte» je ne comtois le jennfr'bDmnscenqtteAioHr 
qne depuis une heure;. il eft aâneUemem dans n» 
«bambre. Ijiictte. en a Ait mon patepe, &dans.qtici-' 
ques momens elle doit l'introduire ici nàême ,o»^j« 

fuit 
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)l4 L'ECOL£ D£ MERES, 

fiiif ohatg^ d'éteindre les boogies, & où elle doit ar- 
river avec Angélique , pour y traiter eDlèmbie de» 
moyens de rompre votre tnarîage. 

Mr. D A M I s. ' 
Il ne tiendra donc qu'à toi que jeibisplcintment 
ittâruicîe'touc. 

F R o N T I N. 
Commenta 

Mr. D A M I s. 
Tu n*as qu'à foutfrir que je me cache ici ; oa ne 
m^ verra pas, fMÛfque tu vas en ôtet les lumiéresi 
6c j'éconceiai tout ce qu'ils diront. 

F « o 1^ T I N. ' 

Vous ates raiibn. Attetidei&; quelques amisdela 
maiiba qui font là-haut , & qui veulent fe dég^fiiCet 
après louper pour fe divertir, -ont fait àpportet des 
Dominoe , qu'on- a mis dans 'le petit cabinet à coté de 
k iâiles voalez^vous que je vous en donne un 2 
Mi D a MX s. 

Tu me feras platfii/ 

:.. ... F R O N T I N. 

Je cours vous le chercher, car l*heare approche. 
' Mr; D A M'i â. ' ' 

SCENE XIV. 

Mi. d a m I s ,' «» mment feml, 

• ' '.' 

JE oe iàurois mieux m'y prendre pour (avoir àc 
quoi ileft queftion. Si je vois que l'aroourd'An- 
Sélique aille a unvcertain* point , ai ne s'agit plus 
e mariage; cependant je tremble. Qii'oo e» mal- 
heureux d'aimer à mon. âge! 

F 8 o N T I N Yivintt, 
; Tenez > Monfieui , voilà tout voire attirail , ju^' 
qu'à un mafque s c'eft un vilàge qui ne vous don- 
nera que dixhuit ans, vous ne perciez rien au chan- 
ge , a|uftez->vous vite : bon , me:(ez-vous-Ià . & 
ne remncz pas % voilà les lumictcs éteintes , bon 



c, a M K ^ ^ «I» l«f 

M. p A M I s. 
Ec(>utez s le ienoc-homme va venit , & je lèft 
\ une chofè } qntad Lifette & Angéli()ue (èxooc 
entrées » dis à la mère de ma parc » que je la prie de 
ie rendre ici iâns bruit, cela nç ce. compromet point, 
& tu y gagneras 

F R O'N TIN. 

Mfàâ.wia.viéDet donc.l:eue ^ômmlflîOD-Ià à 
cre'ditî 

M^ D A M I tf. 

Va X ne t*embarraÛè point. 

F R o N T I N , // tktomu. 
- Sok. Je fois . . • . J'ai de la peine à trçuTer inotf 
chcminj mais j'tntcns ^nc%*^n. /. , 



SCENE X V; ^ 
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LISETTE , tK AS T É , FlLôKTIN., 
•^tfette êfl J la fcrte avec Brafie pomr tntrer. 

FRONT! N. 

"RsT-tc teà , Lîfctte f 

Lisette. 
Oui. A qui qui partes-tn done-U } 

•" P R o N T r N. 
A la nuit , qui m'empêchoit de tecrottycr la poc« 
te. Avec qui es-m , toi ? 

Lisette. 
Parie bas avec Brade que je fais entret dans la 
âlle. w • 

M^ D A M I s Jpart. 

Etaftéî • ..'-.'- 

F R o N t I N. ♦• * • 

* Bon! tiht&-^i (ii ocelle) La Kamèe ! ' - 

£ R A s T B. 

Me Toilà. 

F R ON T I N , le prenant par le irai. 
Tenez , Monfieur > marchez oc promenez- vous 
^ mieux que yobs pounes en atteodam. 
Tt0nê il^^^ - " * JL- ^- ' . j,x* 



. ^ L I 8 B T t K. 

Adîeu , dans un momtot' je reyieos avec au 
tfalaeflb. 
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SCÈNE XYI. 

B R A s T B. 




Ai: ' I^ a m t s /^4rf« 
Eft-ce qae je me trompe } C'exk U voix de moa 
filf , écoacons!' ^ . : *:: r 

Ë n A s T B. 
T^bf^ 4F <^® F^:Aue d^bfdt. (Il mffdfev^ 'd* 

Mr. D A M I s. 
Je aois qu'il vient à i^oi > changeons de place. 

E RA s T E. 
I^enrcnds remuer du tafieta&.g«e^-pç, vcjofi An- 
gélique 2 Eft-ce v^utyi {en a^^t-cela iléÊttrafe'Mf» 
DéuAs fétr UÀvniao.) •■ \ ^ 

Mr. p,k^'^,l $. rifemu ^ 
pqncapçnt....' . , 

Ê R A « T. E.« 
Ah , c*eft vona-mên^ \ 

Mr. Ç A M I « iJ ^-irt» 
Ce» mon fils. 

£h bien • Angélique , me condamnerç^ftQI ^ 
mourir de douleu^ ?, Vo^^ ^i^vfz dit tantôt qpc 
TOUS m»aimjÇ2i j ><¥» IJeaux yçux ffD ?!)?»' «Wp* 
me par les regards 1|^ p(us aJiiQables & les pli^ 
tendres : mais de quoi mê lêrvira d'èq;f aûn^ » u 
}e vous pMda \ ^ qçqi de notre ^qour » Angéli- 



n'avoir deftin^s qnt £k>ar moi , par cette mata ft* 
dbiablé fur qui je vous jure un amour étemel. 
(Mr, Damis veui rethtrfa main) 
Ne la retirez pas , Angéticjae -^ tlt^dddomiiiggBZ 
Erafte du plailir qu'il n'a poim de voir vos beaux 
yeux , par .IfajTvriiaÇ^ dg 4'^trQ j^fts qu'à lui j 
parlez, Aogéliqfle. 

M. D A «f I-. s àffrt U ffemî^ nfH, 
J'entends du bruit. ( à Érafie ) Taiiez-vous ^ pcttt 
£oi 9 & fe retire (i*Er4Jle. 

fi R A S T 9« 

Jufte Ciel ! qu'entens*je } Vous me fuyes ! Akl 
l4lêcte » n'es-m pafrl^? ; 

SÇ e'K'P KVII. 

MR. DAMIS , EELASrS. 

I« I S I T T X. 

. , ] . ' i ' 

J^Ous voici, Monfîeuc. :.t, -, 

'. fi R A s T- X. 

' Jfr'fais aà déièipoir ^ ta.Maitreflè fli» (û^ .- 

A N 9 £ Xi I a u^ Et 

liloi,£rafte? je ne vouç fiiis fK)iuts me voiU« 

£ R A $ T E. 
Eh quoi t oe venez-votts pas de i}ie im COUt ç^ 
qu'il y a de plus cruel? 

A NO ^L'I 'Q.U X» 

Eh ! je n'ai encore dit qu'uh tàot, 

' E R A s T ï./ 
Il eft vrai ^ mais il m\i marqué le derâiflr 'né- 
pris. ; . 

A N O E L I Q^U 9 

Il faut que vous ayez mal entendu, fiiaftc j eil-ct 
^u'onmépriib les gens ^u'on aime^ 

L. I s X T T b/ 
{n dTct » lêvcs-votts , Mooficar { 

a A 



tet L'E CO LE P £ s MEBlE s, 

E R A 8 T B. 

Je o*y comprens donc xien i mais wou» me rmfiW- 
ta , pailque ▼ous me dites que foos ga'âimezi 
daii^s me le tépétex eocoxç. 

SCENE xvrir. 

J4me A X G A ïï T* E , ' îutfimtt psr FrêmHm, 
LISETTE, ERASTE, ASGELKU^E. 
Mi. DAMIS. 

A N O « L I <tU B. 

VHaimeot» ce B'eft\f ai-Jà l'embairas, 8c [e 
▼ons le T^cerois avec plaiitt , mais toos le 
fiives bien aflèz. 

Mme. A it o A II T B, ^^trf. 
Qu'enteof-je } 

A N O s L I Q^U B. 

Et d'aillettxs on m'a dit qu'il falloit ttre phis re- 
tenue dans les dKcours qo'on tieot à ûm Amsoc. 

£ R A s T B. 

<2|ielle aimable, franchife! 

A M O B b r Q^U B. 

Mak )e ^Is éomme le coeur me inéiie « un y 
cmendie plus de finefle i j'ai du plaifir à tous voir, 
& je vous VOIS i £c s'il y a de ma £iute \ tous 
avouer ù Ibuvent que je vous aime , je la mets 
^ votre compte f & je ue veux poim y avoii 
part. 

E R A s T B. 
Qjte vous me charmez ! 

ANGSLIQ^UB. 

. $1 ma m^re m'avoit donne plus d*exp^xieoce , 
û i'avois été un peu dans le monde , je vous aime- 
fois peut -Acre uns vous le dire » je vous ferois 
languit pour le favoir ,* je retiendrois mon caui» 
cela n'iroic pas û vice , & vous m'auriez d^j^ dit 
que je fuis une ingrate . mais ]e ne (àuroii la coa- 
treiâiie. Mettef-yoos à ma place » j'ai tant Ibuf- 
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l«n de cootiaiote » ma mcre m'a lendu '.la via fi 
xxifte, l'ai eu €r pctl de iacisiaâion » die a ûmt^QOP* 
cifié mes icntimeaf < )e iûis fi laflè de les cacher « 
^u« loifque je ihis contente , ic que je le puis di% 
xe • je l'ai dcja dit avant que- de làvoit que j'ai 
parlé , c'cft comme quelqu'un qui lefpixe s oc ima- 
ginez - vous à-prélcnt ce que c cft qu'une iiUe qui 
a toujours été gênée, qui eft avec vous • que vous 
aimez , qui ne vous hait pas , qui vous aime «.qui 
eft franche , qui n'a jamais eu le ^laifii de dire Ce 
qu'elle penlè .. qui ne pcnfera jamais rien de fi too* 
cbant, & voyez û. je puis réfiftei à tout cela. 

£ R A s r b; 
Oui, ma jo]re, à ce que >'entends^Ià , va JQ^u'ait 
tranipon ! Mais il s'agir de nosafiaires ; j'ai le bon- 
heux d'avoir un père raiibnnable , k qui je fiiis aufi 
cher qu'il me l'eft à moi-même » 0e qui , j^efpétc» 
entrera volontiers dans nos vues. 

ANOBLIQ^UX. 

Pour moi » je n'ai pas le bonheur 'd*avoîr une 
ynére qui lui reficmblc i je ne l'en aime pourtant 
pas moiiis. . • 

Mme. A R o A N T B Mdtémê. ' 
Ah ! c'en eft trop , fille indigne de ma tea* 
drcflc! 

Anobli q^u b. 
Ah ! je inis perdue ! {Vt ^étartmt um trêit, 

Mme. A R G A N t b. 
Vite , Fromin , qu'on éclaire, qu'on vienne* (m 
difant ceU elle avance & remontre Mr. Démit ^H*ettt 
fmjit pétt le dominoy & continMe, 

Ingrate ! eft -ce -là le fruit des foins que je me 
fiiis donnée ponr vous former à la vertu ! tnéùa- 
ger des intrigues à mon inlù , vous plaindre d'une 
éducation qui m'occupoit tout entière ! hé bien » 
jeune eetravagante , un Couvent plus auftére que 
moi , 0c lépondxa des égaremens de voue c«iul 
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f^ L'ECO LE DES MEILES, 
^ S G £ N £ DÉ R f^ lE R t 

ià kÊHÊtén Mrrhie nfte^ Frmth • ^ éÊâtnt Dvfn'fit» 
qmes 4VR des Jnn^iàt. 

Jil. D A. M I S iémaffué À Madami 
AtgânU & m riant. 

ij^TOus vaycz bien ^u'ûn ne œc rcccvfôic pasio 
.y coûtent. 

Mme. . A R P A N T e1 
Qjioi I c'eft voiit,, Mqduciu: I {j& ftds vtjsia £- 
^jfie a^,fii ifvrée,) 
. Et ce fiipoa-là . que ni^iI ici 2 

Ait O A M I S, 
^ Cé fi:ipon-là , c'eft mon fils > k qui , toat bien 
examiné , je vous cônfcillc de donnée foac fiUe. 

Mme. A R o A M t fi. 
yYottfifill! : 
; , ) Mr. D A M î s. 

Lui -thème Approchez, £rafte> toat' ce qne i'at 
entendu «rjeni; de n'oi^rix les yeux fui rimpraden- 
ce .dermes deiiéina} conjurez Madame de vous être 
£ivolabIe, ilre tiendra pas à moi qu'Angélique d« 
foie votre époufe* 

' fi R A I T E fijfttant â gen^m», 

aie vous, ai 4'9^'^S3^.^on * ^°^ P^'^ * ^^ 
Be^z-vbus^ > Madiimé » tout :ce qui vient de 

ANOELIQ.UE fmbrajfant Us iem»MM 
. Ml :- * 't ^^ Madame Argante, 
■ JPuiè-je cipéref .d'obtenir |râce 9 

Mf. D A M I S. 

. Votre fille a tort , mais elle eft vermeufe » & t 
f otre place je croirois dévoile oublier tout , & mc 
zendze. . . 

Mme. A R o A N T B. 
Allons, Moniteur» je fuivrai vos confèils, & ice 
conduirai comme il vous plaira. 

Mr. 
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Mr, D A M \ s. > 

Sur ce pied-fllè diVettimImeht èléjÀ Je jpréten< 
dois vous amuièï , fetvira jibui âibo ms^ -^ 
Angélique emhrhfft ''Ïfiad4ynf Argd^e de j»yé, 

F I N 'de fâ Comécfie. 
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D I V. E, r; f 'I;.s $tM i k-ôr. 

VOUS , qaî (àdi-cefe \ f bs ftuètték 
Tenez de févéïfcs dilcours. 
Mamans, de rerrcur où fpas êtes, . , 

Xe Dieu d'Amottr (è rit ,'&rç\r^a toujours» r 
Vos avu (bac piûdénà'; yoV'mûximes (ont (àgfs$ 
Mais, malgietant de {bins,malgxé tant de iigueaz» 
Vous ne pouvez d'un jeune côeîS,. ., '. , ,) 
Si bien fermer tous Tes patlàgés ,'* 
Qu'il n'en refte toujours quelqu'un poux le Vain* 
queux. 

COyPLfiTS. 

Xa beauté qui «bâtiiiè Damon 

Se rit des tourmedl 4u'ii endure t 

Il murmure V ' 
Moi je trouve qu'elle a rai(bn : 
C'eft un conteur de fariboles , 
Qui n'ouvre point (bn cofie-fbit » 

Le butord! 
Il faut l'envoyer \ l'Ecole. 

Si mes (bins poavoient t'engage! • 
Me dit un joui le beau SilvandsC9 
D'un air tendre , 
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Qjie feroif-ni i dis-{« ao. Berger s 
11 demeura comme une idole, 
Et ne t^pondic pas uo mot , 

Le grand Cotl 
XI £uit Tenvo/ex à l'Ecole* 

Claudine un iouf dit à Lucas, 
J'ixat ce (bit à la pcaixie » 

Je vous pute 
De ne point j iUivre mes pas* 
Il le pfomit • & tint parole # 
. ' . Ak l qu*îl emend peu ce que c^eft » 
Le beneil 
Il 6at l'en¥0/pi ài'Esole. 

L'autre iour k Mkole il prit 
Une vapeur auprès de Blauê*» 

Sur fa cbaifè 
La paunç en^int s^évanouit i 
Bfàife , pour fecourir Nicole » 
Fut chercher. du monde auflU-t&C» 
' ' - Le Nigaud! 

U iàut renvoyer à rEctIe, 
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acteurs: 

APOLLON, fous le nom d'Ecgafle. 
PLUTUS , fous le fS6m dk RichanL 
AKMIDAS • Oack d'Amintc. 
AMI^Tt,'Malcrcl& tt*Ap(Alo« & dé Pliftos. 
A K L E a^ I N , Valet d'Ergafte. 
jlf iNÂTtE . Sai«4QCt d'AIkiioc*. 

UN MUSICIEN, & fa fuite. 

î ; -^ * - . ■ • 

£47 5(:^f;« efi dans la Mai/on iTJr: 
midas. 
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SCENE PREMIERS. 

P.jLV-T!U>S im. 

iS|MK'APPSRçQis Apolkm, il eft <M; 
^ ^ cenda . dans ces lieux pour y Aire Gt 
J ^ couf à ik nouvelle Matœflè. Je m^a» 
K vifai i'aatxe joui de lui dire que je 
in» vottlbis ien avoir une », Monfieux le 

â^en être aimé , me traita comme unj invbéciljf , 
& je viens ici eiptès pçuc ibuflex la fienne. Il ne 
iè doute de rien , nous allons voir beau jeu. - Cet 
Aigrefin de Dieu' qui veut tenir contre Pluttîs , coa« 
tte le Dieu des Trélbrs. Chutl • . ^ le voilà i ne 
làifi>n$ fcmbloot de zico. 
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i^i LE TlLlOMt*RE DE PtUTUS, 

S C E N^E IL 

fLUrjUS, AFOLL'OHir 
APOLLON. 

Que vois -je > Je ctois qoe c'eft Plains d^gpitf 
Éien Financier. Veoes donc qfte le* vont eift* 
luaflc* 

P 1 17 T tr «. 
Bon jottz • bon joue , Seigneur Apollon. 
A P OL L. ON. 

îent^on vctos denaander 4c que vont vAia td» 
te ici ^ 

P L u T u s. 
J*y fient faire l'amont k fine iUc 

A P O L L O N. 

C'eft-^-dire , pour parler d'une £icon pins codiO' 
nabla. ^e vous y avez une inc^nauoiii 

P L u T u s. 
. . .Une fiUeott. une -iaclination, n'cft-ee pas la mlBK 
chofe 9 

. A I» ô Ltl bMJ 
Apparemment que la petite conteftation qne nous 
'aioni eu l'aunt joui vous a plqté i vous iren vou- 
lez pat avoir le démenti , c*eft fort bien fait. Ebi 
ditea-moi » votre MainrelTe eft-elle aimable)' 

P L u t o 8. 
C'eft un morerau l croquet ; je l'ai vue l'ait^e 
■ Jour en t^avetfâflt les aiit > ^ je veux lui en dire ^ 

• deux mois. 

' A P o t t'cf 1^4 ,. i 

'Ecotxte^ , Seigneur Plutns , fi elle a l'^efprît déli- , 

• c4f ; je ne tous confeille pas 'de vous fcrvir av« 
elle d'exprcfljons G maifive^i «m morcean à crofMit» 

Imi en 4ire deux mtfs , ce ftiie de Douanier là tt- | 
butetoit. . 

P L t; T u s. 
Bon , bon i vous voiU toujours avec votre efprit 
j>iiMlarifé > ^ parle net À clair , 6c outre fcla tacs 
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ducats oot nn ÛUe qui vaut bien celui de VAcadé* 
ibie. Edteddcfrvoos f 

A p o L L o i^. 
Ah ! je ne (bngeois pas à vos ducats; ce (bnt ç^ 
feâivetnent de grands Orateurs. 

? L u r u i, 
tx ^ai épargnent bien des fleufs de Rhétott- 
que. 

A p o L L o if . 
Te connois pourtant des femmes qu'ib ne petfia^ 
deroQC pas > & je viens , comme vous > vQic ici 
ane jolie perfbane auprès de qni )c ioup^onne que 
)e ne ferois rien (x je n'avoii pas cette lefibucce ) 
votre MaitxeiTe ièra peutètte de-même. 
. ? L V T V S, 
Qu'elle (bit comme elle voudra i je ne m'en embar« 
taÛè point > avec de l'argent j'ai tour ce qu'il mè 
faut; mais qu'cft-ce que vorre Maicrefle à vous? Cfr> 
elle veuve, fille, & ceera^ 

APOLLON. 

Ceft une fille. 

P L V T u S. 
XsL mienne aufii. 

A p O L L O K« 

Xa mienne eA iùus la direction d'an oncle tnti 
cherche à la marier^ elle eft afiêz riche , 5c il lui 
Teut un bon parti» 

P L u T u fl. 

Oh, oh, c'eft-U l'hiftoiie de ma petite brunci 
elle eft aufiî chez un oncle qui s'appelle ArmidaSi 

APOLLON. 

Q'eft cela même. Nous aimons donc en même 
Ueu» Seigneur Plutus? 

P L u T u f . 
Ma foi j'en fiiis fâché pour voMf. 

APOLLON. 

Ah , ah , ah. 

P i« u T u s. 
Vous riez, Afonfieur le faifeur de Madrigaux rd^- 
guifé eo muguet; vous vous' moquez de moi à cau^ 
^dc v^re bel-cfpcit & de vos cheveux blonds. 

K 7 APO 
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APOLLON, 

FiaDchemeot vous n'êtes pas ait pour me dl^pa- 
tcx nn cœut. 

,...-. P L U T U i. 

Tazce que je fuis' fàk pout l'empottez Semblée* 

APOLLON. 

Non» vaxoM,. nous veczoDs; j*ai une pedte choiiè 
k vous dire: c'éft que votre ftelie, je la cooâois, \e 
lui ai déjà parlé • iç uns vanité elle cft dans d'aÎTes 
|>omics diipofitions pour nous. 

P L u T u s. 

Qu'eft-ce que cela iqe fait à moi } j'ai qn écraih 
plein de bijoux q'ui te moque de toutes ces difpo^-' 
tion»^Isk > iaiiIèz7Uoi faire. 

A p O L L 0(N. 

Jeae ?ous crains point» mbn cher Rival} maâ 
vous fâvez que voici où loge la Belle* j'en vois (ôt- 
tic fa femme de chambre , je vais l'aborder , je ne 
me fuis déguifé que pour cela. Vous pouvez refier 
ici fi vo|is voulez, & lui parler \ votre tour: vous 
Toyez bien que je fuis de boime coospolitioa quand 
je ne vois point dedangçt.., 

* P L u T u s. 

Bon , je le veux^ bien , aboidez > j'irai mon train» 
ikf vous le yôtrç. 

SCENE IIL 
SPINETTEi'PLTJTUS, APOLLOK. 

' ' • • • A p. L L O K. 

Bonjour, diia chère ispioe't9>^Q3>neot4cpoite 
taMàltféiflc?' " 

S ^ ] N E T T B. 
Je fuis charmée 'de vous Voit de retour. Mon* 
fieur Ergaftcs pendant votre abfênce je vous ai ren- 
du auprès de ma Mattreflè tous les petits fervices 
qui dependoient de moi. 

APOLLON. 

Je n'en ferai point ingfat, ôc je t'en témoîgncwi 
'staa reconnoifuncc. 

S P* 
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S P 1 N S T T E. 

]*ai cra que vous difîcz que voas.alUex me laté<> 
snoignet. 

t P L U T U «. ^ 

£h , donnez-lui quelque Madii^l. 
Ap.ol l o n. 
. T^ ne peidia» cien poux attendke, Sptnettei jciîut 
né généreux. 

S p I N s T T s. . 

Vous me l'avez ton jouis dit: inais/Monfîenr,eft- 
4ce qiie vous allez voix Mademoiselle Araioce avec 
Moniieui que voilà? 

Apollon.' 
. C'eft un de mes amis qui: m'a (iiivi, U. doçt je 
ye^x donnée U çooppfllance à Acmidas » ron«lt 
d'Aminte. ' , 

P L u T u s» 
. Oui, on m'a dit que c'étoit un fi honnête hom- 
tfLt^ âc j'aime tous les honnêtes gens» moi«v 

S p I N B T T E. 

C'eft fort bien f^if , Monfîeur. {â AflhnA Votre 
^mï ai\ik bie^k épais» , 

APOLLON. 

Cela paCTe l'aipy qials je ^ quitte, S pinette, mon 
Impcitieiue ue me permet pas de diâiéiec davantage 
d'entrer. Venez, Moniteur. 

P L- U T U *. 

Allez toujours m'annoncera Je ^roîs bien aifr de 
caufèr un moment avec ce jolien&at-ci, Tousvie»* 
drez me reprendre. 

: A P o L l» o N* 

Soit, vous kt^ le xnahre. 

S G EN E iv. 
SPINETTB, PLUTtrà. ^ 

P* 5 p I N E T T E. 
Ettt-on vous dtmaBdef % Moafooci ce que vou* 
me yop^uA 
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? L U T U S« 

Je ne te veux que du bien. 

S P I N B T T B. 

ToQt le monde m'en veut » mais pexfbnnencm'es 

P t U T U s. 

' OhS ee tt'éft pas de-même, fe oe m'appelle pa 
Eigafte moi, j'ai nom Kichacd, &|e fiiisbienDOBr- 
me» en voiU la preuve. {Il M donne mu bomrfi.) 

S p I N B T T B. 

Ah! que cette preuve-là eft claire! Elle eft d*iiiié 
fofoe qui m'étouxdit. 

P LU TUS. 

Pfenit prenst'iî ce n'eft pas aflèz d'une pienvet 
fe ne ûiis pas en peine d'en donnes deux, & acme 

tzois« 

Spivbttb. 
Vous êtes bien le maître de prouver tant qp*il 
TOUS plâtras & s'il ne s'agit que de doutée du v»% 
je douterai du xcfte. 

p L U T u s. 

VoU^ pouc le doute qui te prend, (f/ bi dtiim 
mm hague,) 

S P l N B t T B. 

Moofieur, munillès^vous encore pour ledouttqn 
me prendra» 

P L V T u s. 

Tu n'as qu*^ parler s mais c'eft \ condition qoc 
tu feras de mes amies. 

SPINETTB à fSft, 

Quel homme eft-ce donc que cela \ lhamtj\ Mon- 
fient, vous demandez à être de mes amis, com* 
ment l'entçode&vous} Eft-ce amourette que vous 
voulez dire? Là pfiopàficion ne feroit point de non 
goût, êç je fiiis fille d'honneur« 

P L L T u 9. 

Oh! garde ton honneur, ce n'eft pos-Û ma fia* 
taifîe. 

Spimbttb. 

Ah! .... Votre fântaifie (èroic oâ nSez bonioéti 
Mais qn*cxigez-vous donc? 

P LW- 
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P L U T U s. " ' 

C'eft qne j^iinie ta MaitreiTes je iuls uft tiche 
ufi richiifime Négociant , à qui l'or & l'argent ù 
<»tttcu rico, 0e ie voudrois bien n'aimei pas cou 
feul. 

S P I N E T T «. 

EfièfliTement , ce feroic dommage , & vous m^ 
xitez bien compagnie: mais la choie eft un peudii 
£dle, voyes-vousj ma MaitreiTe aaoâi unhbnnet 
"k gardée. 

P L o T u s. 

Mai&^cela n'empêche pas qu'on ne s'aime. 
Spinstte. 

Cela eft viai , quand c'eft dans de bonnes vues 
mais les vôtres n'ont pas f air d'être blcp réguli< 
tes» Si vous demandies à vous en faire aimer pou 
l'époofêr, tiche comme vous êtes, & delpmeiUci 
le pâte d'homme qu'il y ait, à ce qu'il me paroli 
|e ne doute pas que vous ne vinfillc£ à bout de v< 
tre projet, avec mes fbins, Ik condition quelesptet 
^f€9 iroint leur chemin quand j'en aurai bcfi)tii. 

P L u TU 5. 

Tant qoe tu voudras. 

S p IN E T T B <j part. 
Oh! qnel homme! {ksmt,) Oh ^, cft-cequcfoi 
Toudriez époulèr ma Mahrefle? 

P L u T u J. 
Onida, je ferai tout ce qu'on voudra» moi. 

S F I W E T T E. 

^ Fort bien > je vous fèn de bon cotur "k ce prix-f^ 
mais Monfietir Ergafte votre ami avec qui vous en 
▼enu, eft amoareux d'Aminte, 6c ie crois mèn 
qu'il ne lui déplaît pasj il parle de mariageauflî , 
t& d'une figtue aiTez aimable, beaucoup d'elprit, 
il faudra lotter contre tour cela 

F L u T u f • 
Se moi je fuis riche , cela vaut mieux que to 
ce qu'il as car je t'avenis qu'U n'a pour tout va 
kint que fa figue. 

S p 1 M E T T B» 

Je Iç crois comme vous i car il ne m'a jam; 

rii 
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Erèaftc au-icûc fe «lit un Gcotilhommc â toa aile^ 
«t fous ce litic il foit fon chcmio cim qu'il çcot 
dans le coeur de ma Maîtrcûc , qui cft un peu pic^ 
cieulê, & qui l'écoute à caufe de ton dpxiu 

Plutus. 
Aime telle la dépenfc . ta MaîircflfeB 

S P I N E T T E. 

Beaucoup. 1 

P L U T U Si ,. . _ 

Noas fa tenons, Spîncuc. J?C«n^^*f^ P^Lj 
▼anie-moi feulement auprès dVfle , iç lut doonnai 
Mût ce qu'elle voudra . «Ile n^aura qn> fouHaua-» 
d'ailleurs je ne me uouve pas fi mal fait, moi, ou 
peut pafTci avec raoniiiti & pour mpn Jilagc. il y 
in a ^de pires j j'ai^rhumeut firanche 6c ûna feçon. 



Spinbtte* 

' Malpeflc, la belle rianic i«°?îîV^,Ç": J*?!^: 
U ferai votre cour. Tenez , moi d'abord , en vous 
voyant , je vous iiouvois la phifioiiomie aOc. com- 
mune. ôîVefprit ^iravengnu m^i. ^P";^^?^^! 
vous connoia vous iics tout un autre toorameiveas 
SrpSei prcfqu'aimable , & d^s demain ;e 
ïbus trouverai cUrmant,. au-mojns il.neueadra 
du'i vous. ^ 

^ , TPL U T U J- 

"Oh j'aurai des charmes, »c l'en alCirej /eteferaita 
fbrtunct mais une fortune qui fera bien nouriiccu 
yfcsxUf tu vciias* 

S p I N E T T E. 

' Mais û cela rominne ; vous alle^i devtoff » ^«t" 
dflc. 

P L V- 
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P I* U T U s. 

Quelqu'un vient à nous, qùi*eil-£ç} 

S P 4 N E T T p. 

Ah ! c'cft Allequin , valet de Moniiau Ztpific. 

SCENE V. 
ARLEQj/IN, SPINETTE, PLUTUS. ' 

^ Arlequin.^ 

BOn l'our, Spineite «comment te porces-tù ? Je fuis 
bien ùit <ie te levok. . Mon Malcse cft-il ai- 

. S P 1 N È T T B. 

Oui , il eft au logis. 

P L U T U 5. 

Bon jour mon garçon. 

A R L E Q^Ù I N. 

Que le Ciel vous le rende. Voilà un gilant-Loi^f 
xne qui me faîne làns me connoUre. 
S F I N E T T fc. 
Oh! le pfus galant homme qu'on puiflè txouvtr» 
îç Ven a^Tuie. >. ^ 

Plutus. 
Eh bien , mon fils, tu fers .donc Ergafteî 

A R L B Q^U I M. 

H^las! oui« Monfieur, je le fers par amitié, hvkt 
dire , car ce n'eft pas pour ma fortune. 

P,L u T u Sm 
£â-ce que* tu «'es pas giafifement ,chea lui } 

^A R l. E ÇLU IN. 

Non » je fuis auffi maigre qu'il étoit quand â 
m'a plis. 

PLUTUS. 

Et tes gages font- ils bons 2 

A R L £ Q.U I M. 

Bons ou mauvais , je ne les ai pas encore Vui. 
Cependant tous les jours je demande à en avoir un 
petit échantillon: mais, à vous parler franchement, 
|è ctqis que mon Maître n> m réciuotiilon ai I^ 
pictc. 

S p I* 
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S P I N E T T B. 

Je fiiis de bn avit. 

P L u T u f . 
As-tn befotn d'argent? 

A R L s Q u IN. 
Oh, befoin depuis que je luis au monde, je n*ai 
que. ce bc^ia-ii. 

P L u T u 3. 
Tu me touches , ru as la phiûoooinie d'un boo 
enfanta Tieos, voilà de quoi boire à ma lànté. 

A R L X Q^U I N. 

Mais, Moniîeur, cela hie confonds (nif-;e bien 
\ t^veillé? Dix louis d'or pour boite à votre ùaUt 
Spinetce , iàit-ti jour! N'cft-ce pas uo xJhrc^ 
Spinbttb 
Mon, Moofieui m*a dé\\ fait rêver de-même. 

A R L B Q. u IN. 
Vûjlà on xêye qui me mènera réellemem au 
barec, 

P L u T u ». 

Je veux que tu (bis de mes amis auffi. 

- A R L X Q^t; I N. 
Pardi quand vous ne le voudriez pat« je DC 
lois m'en empêcher. 

P L u T u s. 
J'aime la M IrrelTe d*l-rgafte. 

A R L E Q^U I N. 

Mademoilèile Aminte? . 

P L u T u s. 

Oui'i Spinette m'a promis d« me fttvir anpr^ 
d'elle, & le ferai bien aife que tu en fois de moi- 
tié. 

A R I* B Q^U 1 N. 
Ne vous embarrafies pas. 

P L y T V $. 
Si Er^âe ne te paye pas tes gages, {e te letpare- 
lai , moi. 
V " A R L B Q^U I N. 

Vous pouvez en toute fure.é m'en avancer lèpre* 
mier quanier, auffi-biea y a-c-il kmg-tempt qu'U 
me l'a promis. 

« PI- 



C O M E D I £• 4»jr 

S P I N E T T B. 

Ta n'es pas honteux, à ce que je voit. 

Arlequin. 
Ce (èioit bien dommage, Monlleui dk& bon. 

F L u T u s. 
Tiens , je ne compte pas avec toiV je te paye H 
mon taux. 

Â R L E Q^U IN. 

Ee moi f e ne regarde pas après vous , je Hiis sût 
Ravoir mon compte Qtie voilà un honnête Gen- 
tilhomme ! Oh 1 Ai«niîeur , vos maniéi;es (bat int* 
mitables I 

S p I N E T T E, 

Doucement • voici l'oncle de Mademoi(èUe Amln- 
tc qui va nous aborder. Monfîeut ^ faites-lui votre 
compliment, ». 

S C E N E VL 

ARMIDAS, PLUTUS. SPINETTE, 
ARLEQUIN. 

A R M I D A s. 
H ! te voilà, Arlequin* eft-ce qae ton Maître 
eft arrivé I 

Arlsq^uin. 
On dit que oui , Moniieur ; car je ne fais que d'ar- 
river moi-même. Je m'étois^ arrêté dans un villa- 
ge pour m'y rafraîchir; 6c comme il hit extrême* 
ment chaud , vous me permettrez d'en aller hixQ 
autant dans l'Office. 

ARMIDAS. 

Tu es le maître. 

T hv ^ v' s. 
Moniienr . Spinettc m'a dit que vous vous appeliez 
Monfieut Armidas. 

ARMIDAS. 

Oui, Monficarj que vous plaît-il de moi^ 
PL UT u s. 

C*eft qae fi mon amitié poavoit voas acèommo* 

modett 



A 



^o€ LE TRIOMPHE DE ^LITTUS, 

nioder , la vôtie me oonviendroit , oq oc peut pu 

mieux. 

A R M I D A s. 

Monfieur, tous me faites bien de rhoDoeiu» le 
•ompliment eft fingalier. 

.' PLUTUS. 

}'y vais rondement, comme vo^s voyez; mais 
fjanchife vaut mieux que poIitefTe. n*cû-cc pas; 

A K M I D A s. 

' Moniteur, mon amitié eft due à toas les honal- 
tet^gens» U quand j'auiai l'honneur de vous coo- 
Doiue. . • 

S. P I N E T T E. 

Tenez . dans les complimens on s'embrouille , & 
il y a mille honnêtes-gens qui n'en (àvent point fai- 
re. Monfieur me paroit de ce nombre. Voyez de 
quoi il s'a^iti Monfiçar eft. ami du Seigneur Er- 
gafie t ils viennent d'arriver enfemble > MonfieuiBr- 
safte eft a^ logis, je vous laiûè (£^/« **en v^t.) . 

P L u T u s. 

Et je m'amufois , en attendant , \ demander de 
vos nouvelles à cet epfànt. . 

A R M I B A s- ^ 

Monfieur , vous ne pouviez manquei <f è^e hm 
venu feus les aufpice^ dç Monfieur Érgafle , quej'* 
time beaifcoup je fuis fôch^ de n*ètre pas venu 
plutôt ; mais j'ai été occupé 4'une afikire que je 

voulois finir. 

p L u T u s. 
Ah! pour une affaire j voulcz-voys bien lue la di- 
re? C'eft que j*ai çic§ çxj^é^e(\s pour les affaires» 
moi. .. . 

A H M î; B. A s. 
. Eh bien > Monteur , jc'ef^' une terre qqe i'ai ^JTez 
éloignée d'ici , qui n'eft pas à ma bienfêçinçe U 
que je vpudrois veqdrç. J'ai defièin de marier ma 
nièce près de mçi , & je lui dounetj^i en mariagç le 
provenu de la vente. Elle ci\ de vingt-mule é?us{ 
mais la perlonne qi\i la marchande ne veut m'en 
donner due quinze» & nous ne fiturioni nous ac- 
Commwdcc. 



Ah fti li le nMicbc n« TOuipI^t PM^enuiaiiie 
fin que cela oc voui incommode point. 



4ot LE TRIOMPHE DE fI.UT17S. 

P L U T U s. 

Oh qoe fi t ^om les leooaootidcz fi wquê m- 
He». 

A R M I D A s. 

Dircf-m'co lesmoyem. 

P L u r V f 
Tocrc ni^ec eft bien jolie , Moofiav Annidji, 

A R M I D A f . 

Eh bien, Bionfieni} 

P L u T u fl. 
Eh bien « troqnons i reprenez là tcne ^fa», & je 

prendi li nièce fiir le même pied. 

A R M 1 D A t. 

' ' Vous PaVcz donc vue* ma niéce« Monfioul 

P LV T u t. 
Oni, il jr t queiqoel mois qoe paf&m par ici, 
fapperais une moitié de vifa^e qni me fir ennd 
-plaiii^. Je m'en iiiis téoionri leiloitTena. j'ai de- 
mandé jqai c'étoic. On me dit qne c'étok Made^ 
moifelle Amince« nièce d'un homme de bien .nom- 
mé Monficur Armidat. Parbleu, dia-fe en moi- 




. . - - V 

4ç\ , {e t^ii (iiifi pour le fiipplanters car il aimcaut^ 

fi voire nièce • oc je ne m'en (bucie ^ére û nous 

ibmmei d'accord} Cefi mon ami , mais je n'^ («u- 

toia que faire « Tamout Ce moque de l'amitié , fie 

moi auifî i je luis trop franc pour être fcrupaleuz. 

A R M t D A f • 

Il eft vrai , Monfieur, qu'Ergafte me paroit xe- 
çherchev ma nléce. * 

P L i; T u s. 
Bon , bon , Ja voilà bien lottie ,. la pauvre file! 

A R M I D A s. 

' l\ Ce <fit Gemilhommeailez accommodé , & il 
parle de s'établir ici : il eft d'ailleurs homme de 
mérite. 

P L u T o f. 
' Homme de mérite, hii ! U n'a paa le fol. 

A»> 



COMEDIE. 40» 

A R M I D A s. 

SI cela eft, c'cft an grand dé&nt , 8c je dis blés 
«iié que tous m'aveitiâiez. Mais , MonGeni » 
peuc-on vous demandct de quelle piofeifion voua 
«tesl 

F L U T U s. 

Moi! T*aî des millions de- père en fils, voilk moa. 
^princi^ métier s & par amufement je fais un gros 
commerce» qui me rapporte des fbmmes confidéra-. 
bles,& tout cela pour me divertir, comme je vont 
dis. Ce gain* là fera pour les memis-plaiiirs de ma 
femme Au refte , je prouverai fur table au-moins. 
Voilà ce qu'on appelle avoir du mérite» de l'e(prit 
dc' de la uiUe , qui ne manquent pourtant pas ni 
l'un ni l'autre. EA-ce qne fi vous étiez fille a ma* 
rier, ma ûgatt rpmpioit le marché i On voit bien 




\pns ibyc,E pjus en chair que vous n'êtes. Voilà ua 
tnentoo q(ii; triplera fur ma parole, & puis du vco* 
tre!... ■■ 

A R M I D A s. 
Votre humeur me convienc à merveille. 

P L u T u a. 
Elle eft aufll commode que ma fbrmne. 

A R M I D A s 

Et je parlerai à ma nièce, je vous aflure; je (ait 
a&r qu'elle fe conformera à mes volontés. 

P L u T u s.' 
Pardi, un homme comme moi c'efi un tréior. 

A R M I D A f . 

la voilà qui vient» û vous le voulez bien, après- 
le premier compliment , vous nous laiflèrez un mo« 
ment enlèmble, de vous ires vous tafrakhir cikcs 
moi en attendant. 

• • 'y' :'.'■• -1 



0^ LE TREOMPHS^DA FOUTUS, 

SCENE. VIT. 

AlkMlThJkS. PLTTTTTS-, AhtVRTtf . 
SPINtXT.l^ 

A R W t 9« A. «. 

MA^nUtO:» on: ofb dow U Stigaecir Bt^Mf 
• A M I M T m. 

Rs'eft «nfÎMmé dans uno ohaqilv0 pootcoof»- 
(« un dâvcrtiiTtfBeBK quUl veut me dcnmar ce nm* 

P L W' T u t; 
Obt.pOHXxb'la mqfique, MademoifôlYe > il •rof 
ea •BPVnt^'^ taiifi>.qoc fCu» pouiie* ht mootitK' 

A «LIN TK. , . 

Mâioitt*ii!eft-il pas:la>poribaDo qa*Elgofl(^»if"^ 
S aMjft htii ir lofimbk aw pfftraife qutt- 0^* 

A R M I D A s. 

Oui, ma ni^cc ù\forf*a»ieâ on galant-homtnc 

3m depuisute : ptn de tcnfêf ^^ac j«* IV eoimei»»^ ot i 
éjà donné pour lai. una ffluné toute çaiticpUete^ 

oh, point du tomt, je ne* ffliy qu'un bon hofl?- 
]»ft]i «ai»: i?ai d» boue jpeu», je me <»«»<?* f* 
beautés, & \6êbiàmt •ou&net^^eWademoirelït'Cf 
cft une. Voilà me» nlanteries , à mo.i , je ne w 
PoiiBL oteebei mcs' pttrafte^ MademeilMe- : ^ 
«tes belle comme imaâlc^» £c lo tpu( nu4.compU\ 

VtêHAk 

t • ' èi U t f¥ T-Ev 

life ounpazaifi)» eft Amm , 4}aoi^'onfinairei 

P L u T u s. 
Ma foi je vous la donne cooune elle m'câ ve* 
pue* 

A R If I D A s. 

tiSSmt paiSmi, au lûécc» jje 7ouf pde de re- 



COMEDIE. 4r» 

gacdet Monfîeur comme mon ami , 8c comme le 
ineilleai que j'axe encore trouve. 

A M r N' T s. 
Je vous obéixal i mon cher oncle* 

S P I N E T T B. 

Allez, alfei, quand' Madbmoifëile oODfiottft hicm 
JHonîieur, on n'aura» que faire de le lui rteommto^ 
àct, 

P'L u T \r y. 

oh , cela, eft vrai , on m'aime toujours quand on 
ihe connott bien. Elle n*a' pas |oâté ma' cumpn - i i- 
ion; une autre fois je l'attraperai mieux. Il ne lienf 
qu'à moi , par exemple*, de vous* comparer à V^- 
aus; aimcz^vous mieux cellè-la? Vous n^ve^qti'à 
choifir. Je ne (êrois pas pourtant bien aife q^ie 
vous lui reflémbfiiifiéK nrat^à-ftit, la- bonne Etati* 
a un maû dont je ne voudèois pas être la copie, 

A R M V O A s» 

MonficuTy ns oicce; • • 

P'L u ru* s; 

Ce que j'en dis n'eft que pour plaiBnter. Mait 
9^p^opc^, Ermite &it dey vers à votte louange, Oc 
ntH ils fâur bien" auflK que- je vous i m a gin e qudqutf 
choft; je vous quitte pouf f rêver. Notre onde, 
|e me recommande à vous, allez droxr en beibgHc. 

S C E,N E VIII. 

* 

ARMIDAS, SPÏNaX.TR, . 
A M I NrT £^ 

A M*I H TE' 

Voudriez- vous bien, MOnffcur, me dire pour- 
quoi cet homme-là vous pUit tant^ ce quia 
fû vous le rendre (î elUitiabll €tï un quarF-d^eurci 
our moi , je le trouve ^ ùdicule, qu'il m*en pa* 
toit original. 

sv i N E r T r» 
R)ur orfginar, viOAJs avec lailoo^ je ne. cioîitM 
JiâBC qu^m * copie. "^ 



\ 



4U LE TRIOMPHE DE PLUTUS. 

A R M I » A s. ' 

Ma ni^ce , cet homme que vous trouvez û ri<it- 
cnle» CDCoie une fois, je ne puis l'eûiiner aûcz. 

SPINBTTE. ^ 

Fauc-U vourdize tout? U vous a déjl vue ta çaT- 
ùnt paz ici, il vous aime^ il n'eft levomi que poux 
vous revoir. Savez-vous bien far où il a débuté 
avec moi I afin de m'intéreflèr à fon amour 2 Tenez» 
que dites-vous de cette bague-là ? 

A M I N T s. 

Comment! elle eft fort jolie. D'où cela ^e vient* 

A R M I D A s. 

Gageons qu'il te l'a doimée ? 

S p I N E T T B. 
De la meilleure grâce du monde. 

A M I N T B. 
Sur ce pied-là, [e l'avoue, on ne (àuroit lai dispu- 
ta le titre d'homme généreux & magnifique. 

A R M I D A s. 
Sais-tu bien, ma nièce* que Monfîeur Richard 
£ût un commerce étonnant qui lui procure des 
biens immenfes ï devine à quoi 11 deûine ce gain. 

A M I N T B. 

Qjioi! à bâtir? 

A R M I D A f . 
A tes menus-plaifirs. 

A M I N T B. 

Il £mt tomber d'accord que vous me contcz-là 
des eil^ces de ftbles. 

A R M I D A s. 

TU ne fais pas *, j'ai vendu cette terre dont }e de» 
ftinols l'argent pour te marier. 

A M I N T B. 

£ft-ce que vous ne k voul^ pins, mon cher on- 
de? 

A R M I D A ff. 

Bon , il -eft bien queftion de cela. Ceft Mon- 
fieur Eichard qui a acheté h terre (ans l'avoir voe • 
BU ma patoki «u prix que je deouuidoûi fims hé-. 

filer. 



AHi qa«i oomiDBge c|u-uq nomin* a'unc n i>iu> 
Uoie fôccune foit fi luftigue! 

A R H ) D A *. 
Lui, m&iquel 

S P t N K T T s. 
MonGcui lUchi:d lufti^ae ! 

A H I N T X. 
Ah! Toul conTicndicz qu'il n'a pufet^t, tt 
qu'il cfi d'usé Sbuis épaiflc. 

C'eft une ^paifiêBi qui ce vienr que «fcmboo- 



Ma[i. mon oncle i le Kitil que vaut loi TubSl- 
tue» (ft bien poUiei : cela tn'iKÊtej cai je me pi- 
que de quelque dtlictieQê. 

S P I N B T T B. 

Et mon de m» vie , graSici I £c moi je toui dk 
qu'il a auiaoc d'erprii qu'un autie, mail qu'il □• 
TCitt l'ca feivu qu'à fâ commodiEi. 



SCENE IX. 



Q" 



quiiiei d'un , 
moireile A mime. 

A M I H T £. 
Eh bien, de quoi l'a^Mli 

A n L X q.U 1 K 
Ah.iDùi je n'olêioii pailcc l eaulè deUonfioitt 



^M4 l'ETJlIOMFMEPE.'fLirTUS. 
vpus melayTc^.lSùxe » j'ouni hktitât die 

Ji -H Al < I» A S. 
AR LOSQUCN. 

C'eft qtte j*ai dM Uqbu dteiidans ma p<A:he \ qat 
j'ai promis de vous recommander AlmificuLlLidiiid» 
HM belle DcmoifdlQ. 

SpsvBTrs 
Oh vraiment, ^.prqpof,iai libéralités fe (bntaaffi 
'^t^diksiiic Adequin. 

A R L !E .(^ U I « 

Il m*a fait UkomiQur de me demander ma pro- 
^iâ&m'diiipiès ds «om, flc' maJôi il Ik bidn |ayée 
ce qu'elle vâur« 

A « -M J D A .«• 

•- 'Gda eSkémawuBt, 

A H L B <2t U I N« 

C'ell lui qui ait*a pa^é ;ks ^ages que MonfîeiB 
Ibgifteime doit, oeli qu bien hooDête. 
-S i» I a» s.T T ». 
J*étois témoin de tout ce ^'il «ow difrtlà. 

' Je i>f pDu(ê aoflî , :xnoi , gela eft ^xéfolu* 

A R M 4 1» A s* 

Qu'appelles-tu , itu l'éffsaScB'} 

ARLEQUIN, 
Oui, je mc^nne 9^ lui^ il m'atléjk h^ kspté^ 
ièas de noce. 

A R M I P A -5. 

Ma niéfe , il ne faut point que cet hoAme-Û 
vous échappe. 

Arcsq^uik. 

Il vous aime «omme un perdu.il eft drôle, înMif* 

'^» gaillard , il dit touiouw tiens, pondB, ôc ne 

•dit gantais leods-i il a une ûce de jnbilation^tenas, 

le voilà lui-même voyez -le plmàc. âlais ilofa 

donné une comoviCan » j'y ivais. 



S «I- 



E' 



S c £ M e X, 



-I bien , {bnuits-DOBi 'cd jovt , ma Reine} 
Mail commctit faitcS'ivm 'duic> yau Itet 

JC plus belle ^Hc ■vnuin'^dcE lout-i-rticiuc 

£^ias vaiM Jiù U-hini 4m *«■*, chioui a AfCe- 
■fic , le f oilà ia tnicDoe. 

Spinvtts. 
Uoe lime ï cw vcr»-U Tcwit bienii«be> 

f 1. u T-u s. 
CHii HOU* itaMianS) nonii 
da» ma focbc. 

A M I 
Ab! «onGcuc. dci tci_ . _. 
TCOti Maù f«i -un biacdei di 
ce o'cft pu de-mtotc. 

; P L U T t) 

les » " '" 

Monfiewi cn-vitiWcc fëi«it ir^ 

Ha oiéce, je vous peimcii de l'accepter. 

VoUÏ le famlM «noie iIk -màniei- mmu> J*^ 
douce mon cccui.^njniidtclt cft paiti, le lelte 
BcDOMcfteôiD ï'dé&éiu|a« ati-fa-MMiMie, 
4i 11^7. apbenolqut puiSe ràncT'cijDinie celai t 
«cia ÔB'ia^cuiBitiaacKRniRuit. QimI plaiâc I (ÂA- 
«s'CD DB pcn, moa idantbk< Je Itia ItmaUtxK 
^f^ ika miuidci j'-if^ootei à Aik des Sbido^ 
tel, des Vaudevilles , des Coupleisj i'ù bon t^tk» 
inai« je n'aime pal à )C flacU U D'y a que mon 
OMI -quarto MA dkb a wïawoi.pMeft^F. 
ml chunuuiiet &«■ tatnàmt plK» ce f«it Bit- 
eelei. ,i. .- - ... . 

-: ■; ■ S 4 S F 1- . 



Tfltf LE THiaMFHE DE PLXTTUS» 

Spinbttb. 
fent-on f expliquer de'ioeillcuie gneel 

A M I M T B. 

En-f ëché {e tout trouve bien prdSknie* 

P L u T u s. 
Xil, dicet-moi comment vous me trouvez I 

A M I N T E. 

Mail, /e youi trouve bien. 

P L u T 17 s. 

Tant mieux • je m*en douiolf un peu : m*aimerifs- 
vottt suffi? Mon humeur vous revieat-elie? On hk 
de moi ce que i*on veur* Voui (êies û heureulè » 
TOUS «urez tant4ie bon temps, que vous n'enâmez 

aue faire ~ Allons, eik-ce marché fait i Je (nispic^ 
î, car vos yeux vom û vite en belbgne. Finiflont* 
nous, mon oncle? Metton^nous à genoux devant 
elle. Spinette > à notre fecours t 

A K M I D A S. 

I &ends>toi» ma nièce; peux-m trouver mienxl 

SPINBTTB. 

Ma Maltreflè* ma chère MaitteiTe, ayez pitié de 
Ifamiotti de cet honnête-homme» 

P L u r u |. 
Je vous en conjure avec cent ftiille écus que i'ai 
porté fur moi pour échantillon de ma caCGette. Te- 
nez, prenez-les» vous les examinerez vous-mf* 
ne* 

. Spinbttb. 
Peot'on faire fumet un plus bel encens) 

A M I N T B. 
. Mais vous m*accablez (> purs.) Te veux mourir fi 
je fuis ia maicrelTe de dire non. Il y. adans ièsma- 
niéies je ne fais quoi d'engageant qui vous entraioe. 
(haut.) Il eft plufieuis fortes de mérites, ôc vous •- 
^ez le vôtre» Moniteur ^ mais, que deviendroic Et* 
gafte? 

P L u T u f . 
. £h bien , il partira > ôc je loi payeni fi» voyages 

. A H M I D â 4. 

Ifi voila qui arrive avec fa chanlba, 

Sri- 



f tE TMOMfHE CE HWTUS. 

SCENE Xli. 

-UTUS é ABJÎIDAS, SPIKETTE , AMINXE» 
AFOLU>K , ObatiteufS St Dadftaxs. 

▲ I 1U 

3Iett des Amans ne crains plus déformais' 
Qu'on ^ilc <chafp<c à tes armes, 
I vM 4aM ce i«40ur un obftc plâin de ckonaet» 
q.iltt ^OHuas trouver d'iaimiublcs tiaics., 

Qtie de trioniplies & d'homm^es 
, Tu Jvas devoir i i«s beaux .yeuzT 
Ou to vc»a pins en oes Ilenz 
Dlndiffireiis^l de «oUgics« 

E'R.O^tS'T^* 

n femble que cela oUir point ii^ de vo(ce gdk» 
ioniïettt Aimidas.. 

ARM IvD A «• 

<)h«« ne fruwe^ §p^^.yrdcâ «0*1 tante Jto rnofi* 
uem'ennuye. ' 

Elle commençoit a m'endbrmir. < 

]^ H a A ST &. 
lltM^. Jttlriame^ vous *.t-elfe 4<plâ >. 

A. M 1 If 1* ft« 

Il y a quelqoe c1k)(c de godant, fixais i'exécmiott 
a'en a paru un peu iïoide. . 

f ^ U T i; 0. 
C'eA que les. Muficiena opt Ja vais txaaak^^ VL 
mt un peu graifler ces gofîers-la. 
E R o' A s T B. 
Doucemant , il n'cft pat bciôui que ▼oat payies 
la MnficicBs. 

VU 
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S P 1 N B T T B. 

Te in*CQ taiean d'impatience. 

LB MUflICIBM. 

Gela n'empêchera pas f Monfieui » fi vous Toolea^ 
que nous ne vous donnions tantôt un petit ^ecti^ 
Ument I votce honneur & gloire. 

P L U T U t. 

Ouid^t cela ne gâtera rien, & vous vous joindre! 
ik nses Danlèurs que je vois entrer. 

A R H X D A t sfris fentr/e des pistn 

PTtes-kmOes, 
Je vous avoue, Monfieur, que je n'ai point enco« 
le entendu de iymphonie de ce go&t-là. 

F L u T u s- 
' Ce qu'il j a de commode, c'eft que celafèchan» 
le à livre ouvert. 

A K L B Q^U I N. 

VoiÛ ma chanlbn à moi, 6c je déloge. 

F L u T u s. 
Allev poftei toutes ces mufiques-làchez Monfîeuc 
Armidas. H^ bien, Mademoiièlle, qu'en dhes- 

TOUST 

E k O A s T B. 

Ces axrs-lk ibnt-ils auffi de votre goAt, Mademoi- 
fellel 

A V M I D A f • 

" £Ue (èroit bien difficile. - 

E R 6 A s T B. 

Vous ne dites rien. Ah ! fe ne vois que trop ce 
que ce filence m'annonce 1 Qui vous antoh cm de 
ce caïaâére, ingrate que vous èçcs! 

• PL V TU s. 

Ah! ah! m te fâches. 

A M I W T B. 
r Mais, en eCet, je votis trouve admirable, d'en 
'«eÉir«vec.moi aux inveâtves) qa*appeâez-vons in- 
Sttteî 

• E R o A sr TB. 

Perfide , eft<e-]à les Ihiits de Mm de fmmt Mi' 
meç-voua tant d'amouii 

PL»» 



41& LE TB.10MÎHB «E JLWTU5, 

SCENE KV. 
EUGASTE, SPINETTE. AlLMlDAF. 

MSPi!*ÊTTB<i Amudds, 
Oofi«ur» on vous attend. 

AR M I O A t. 

J'y vai». (<« firi;-*A ) Vottc valot abJiianbifc 

; E n -A « T ». 

' SpiDêttc, de grâce an petit mot. 

S P I N E T T E. 

Te n'ai gaéte 4e tvoips., ta-tooioe. 

* £r«A8T£. 

Quoi, «pltitfte, «ù en foMiDd-nBUi <!•«? M'a- 
bandonncs-m auflî \ Tu avois tant de bonté pom 
moi* 

_ Bar* voui.ctie» bien riche \ mail }« croif çoVia 

À'appcUe ', je fui» votre ferfame. 
E * /a .A 9 j «.. 
: lOà f adbltei <ii »e dtfat.b «aiTcm ':de ipnt «e «|ite 

je vois. 

S ^inbttb; 

£t que vojfca^votts donc de fi xaie^ 

EjR/GA'SrS. 

: Qpeta màmSk, me fnits ^oe tant «nvuk A'a- 

bandonne. 

i JB.aeiaifiif leTemàdT'àic^Ul* ! ^i • 

^ E R O A s T E. . 

Monileur Richard oft tlanp nakre du champ d^ 
4»dta2fléi • ' ' 

s ^PlNBirTB. 

Je ne vous entends pOMS : Oà do« «A C8 dnfliV 
de bataille ? 

E R o A s T B. 

Tu ne m'entends point. Ignores-m de quel oeil 
aoHS nous regardons m Maltzeâe & msÀ\ 

S F !• 



C O M E D I !• 4*1 

S P I M X T T X. 

Bit V«w me faicci ccidic ici mou MMp*. kdi- 
^ei cHfMtt.: eS'cc que «oua o'en -twa faiat} J<w) 
£iis hicn ficUe. Aifim . Moniicut, UD pn (le.f«l 
dam vos bonnes giaccs- 

A « -L C <1.U * «. 

Spinme, od va fcivii. 

SCENE XVI. 

E.S.GA.SXE1 AELLEC^UllI. ' 

.£ R o A ■ T z- 
. A B ImoQpMxn: ArlequiB, appiocbe, jeuisM 

A R L EQ.0 IN. 
Et mai> j'ai une ium cwioe. 

E R o A 1 T B. 

Que dia-iu de ce ijui Te paiTe aaioaitl'hui ï mon 
^eaidl 

A R L E CLiTi " 

Um t<E n^ lien tu ptir 
ce que vous voulez diie. 

E R o A ■ T E. 

. ran-Oi&iicaiini l'imbécile avec moi) 
A R L K Q_u I N. 
A qui en aicz-vous doncd Mon Miliie m'atieni], 
iMpicbee. 

E R a A » T E. 
TooldiâiKl Ehqui feftdoiic, fi.cca'cftnntl 

A R L X <tJJ I ». 
^^mii&EÂ.. moi! 



Cela eft vrai , .MOi tiau* teaioni compagoii 
E B <a A s T S. 



fl4 l'B TllIOMPHE BB PLUTU5, 
ARLEQUIN. 

Attendes, attetidcz, j'ai quelque ibofcniréloi^ . 
d'avoir autrefois fervi un certain Moofieor... . . iii- 
idez-moi, aidez-moi, Monfieor Org^^ Oiçi, £r, 

Er, Ergaifte, oui, Ergafte. 

E R O A s T I. 

Coquin! 

A R L B 0^17 I K. 

Non » ce n'étoit pas un coquin » c*éiott tinfi»tIioii- 
nétc-bomme .qui oe payoit pas (es gens. Oh naos 
a?oos changé tout cela » & je l'ai troqué contre un 
certain Monlieuc Richard qui habille 6c pare enco- 
re mieux. Oh cela vaut mieux que Monucor £r- 
'"gafte. Adieu, Moniteur. Si vous le voyez, di- 
tes-lui que je me recommande à lui. Le fanvie 
homme. 

E R o A s T B. 

L'infoleot! 

SCENE XVII. 
t. JUlGASTEf UN MUSICIEN, SPINETTE. 

LE Musicien. 

LL Seigpeur Richard n'eft-il pas dans la maifim, 
MoDlicur? 

E R o A s T B. 

Ah! Monfieur, je fuis bien ai(ê devons trouver. 

ie vous avois ordonné une fête pour ce foir » mais 
l ne s'agit plus de cehi $ ainit je vous dégage, 

y UMMUSICIEM. 

oh, Monfieur , nous ne (bngions pas (ènlcmcnt \ 
vous , nous avons antre cho(è en tête. C'eft Mon* 
£enr Richard qui nous employé, ôc que JKNiscfaer« 
chons. 

£ R o A s T B. 

Il ne manquoit plus que ce trait potu achever ma 
défiûte, & me voilà pieinementxonvaincn que l'oc 
-. «ft l'unique divinité k qui ItB hommes Acràfient. 

(On /r-ç>#.; 



COMEDIE. W 

S P t K B T T *. 

Le Hvjicien. 
CeQ poui le divenUTcineiu qu«HoD0eurSJcli«4 
nom a ûemaadé, 

S P I H B T T X- 
Je mica vait faire defcendce U compagnie. 

Puili]ue Ici voilï lou) i^iii (è leodentici , antrant 
un momeat pour leui Ikie voii la booie de leai 

SCENE XVIII. & àemién: 



P 



iLunii, (OUI l'emponn. Eit Apolloo-i taaiijene 
''''- pobc jaloux de (oue uionphe. Il e'cft- 



^ ^1 honceui pour le Dieu da méiiie d'icce -..- 

Sdlbiu da Dieu de* vices duu te eom dea hotn- 



Hi, hi, bi, qne* le toÛÏ beau pi^oa vite An 
milite! 

A R M r D A «. 

Que fignifie ce que dou* Tenon» d'eutendie ) 
P L U T U 1. 

Cela fîenifie qu'Bigafte ell Apollon , 8c moi PIu< 
toi, qui lui a ercioqué fa MttitelTe. Ne voua a)> 
larmes ftt, je toù> lailfe 1» fii&at que je voua 
ai fait). Voua «oui paliêtez bien de moi avec cela. 
n'eft-cc pas' Adieu U compagnie j vous jtodilxKt- 
uttgaa, TOUS m'avez h'\t gacnct !a gagcuie, te je 
vaia bien faire liie roljriDpcde cctie aTanWte. Ak 
knu, divenifia-vous , lea Mitllcieiu toat {»jil, U 
tttt dt pitu I qu^>D l'exécuic. 



dzfmH' 



^ LE THiaMTPBE DK PHITTUS, 

D IFE R TÏSS E MENT 

A B R. 

Dieu des Tr^lbn*, quelU cft tak gjk>îre ? 
Tout,rUaivfirs eoficolè tes auielt. 
Les attraits, (iii tes pas, fbm valoir, la viâoire» 
lit' tu £ûs, à. ton gr2> le dftftin des niMicU» 
Qmo ic: Dieu de la giufra 
Soit prêt à lancer fbn tonnenei 
11 t'arrête à ta voix : 
Et fi l'amoui. règne eooox (oc h Terre, 
11 doit} à ton recours, fà gloire 5ê Tes exploits. 

On dtnffi 

FJUP^riLLE. 

XE CHANTEUR. 

IiLT "Attendez pas quici iron. vous révère ^ 
4;7M' 51 îlttius ri'eft votre Dieu wtélaiic* 
Sans fon pouvoir 
Tout le favoij: 
Que l'on fait vçfîr 
Ne peut valoir. 
Rien ne répond à notrt efpoli^ 
Le temps n'f peut rien faixsu . 
Mais quand on tient ce m^tal fâlotaite , 
Tout ce q^*6n dit 
Charme ât ravir, 
Cliacun nousrir». 
Tout r^uffit, 
Vïut-oiï Charge , honneur ou crédit,^ 
un four en fait Tàffâire. 
Apollon. 
Ûana. ce. îtjsuxSk on mer tout ^ rencHârc*. 
lUcn xug le fait fôns là part du Gâ^iic* 
Valets; FOf tiers. 
Clercs & Greffiers» 
Commit, Fermiers, 

Somt 



C O H' 1 D I B. 

Sont lâni quaniera. 

On 1 bsM garnit St cricD, 
Le temps n> pjup rien ttÎKt 
Um fi l'on Joiqi l'«fg«nt il la piiwi 

Le pbiKiiûf, , 

Le piui tiidlP 
□«imt aAif, 

Eipédltifî, 
Tout eft nif, ewâ. iltenrir. 
Un iouc €Dii l'iOaùei 
Le C h a n t » o k. 
Loin de t« lieu» iine icndrtBeiséra 



icndrt Benéra 

I flin cŒutlurlùggfie: 

n MidM. *° 



Foci.tBj'dtKtu^ 

S-il ne pian pw, 

. . » ptrd lïspaii .l 

De tous ira tHcns on ne ft|^ n) 

Le ie«[«B>p«i.-,ien-ftLte. 

De ni>rbeiBdsil«ra»«ntt.gftoonuflirBi 

SAt^ IRl'fBtoC, 
'Un Idioc, 
UnMahœ-for, 
UnOftiogof. 
• S'il efl pouiïi» d-tin bon-mégot. 
UB>iolu'liiiit l't^'ici " * 

A> M I H- Ti E, 

Loin de ,e« licui une ikh« hitkiér* 
W cU poiUL l'objet qu'un Aawm lonfidére- 
SageCe, boaneur. 
Venu, doDoeuc', 
Sont^lk Ibn tmm - 
LrtitHii vaiHqwur-, - - - 
Ses itui oni toujours même aideai 

BoM levemu, 
Contran, éxiaK^ 
Sot Ici tcbo* 
Ont k deflû. 



t&S LH TILIOMPHB DE PLUTUS. 

De tclt Dœa<isiÔDt bientôt lompus. 
Un fout en fait J'afiàiie* 
Le Chanteur* 
Sans d^penièc CeSt enyain qu'on elpéie 
De i*avancei au pajs de Cythére. 
Mari jaloux. 
Femme en courroux , 
Fermant (tir noua 
Grille & verrouz • 
Xe chien nous pourfuit comme loop» , 
Le temps n*y peut rien faite. 
Mais fi Plutus entre dans le miftere» 
Grille ôc reflbrt 
S'ouvrent d*abord» 
Xie chien t'endort, 
Le mari Coxt , 
Femme te. Soubrette (bot d'accord, 
Un |oui finit Tafiaite. 

A R L B Q^U I N. 

Lor(qn'un Auteur • iniiruit dans l'art de plaire» 
Trouve des traits iuiorés du- vulgaire. 
On l'applaudit. 
On le chérifci 
Grand û petit 
En font récit» 
Le temps n'y peut den faire. 
Si l'on ne fiiit qu^une route oïdinaiie» 
Le Speôatent, 
Fin connoiflèut 
Contre l'Auteur 
Eft en rumeur, 
La Pièce meurt malgré l'Aûeuri 
Un jour en fait l'afiâûie. 

Bn du quatrième & dernier Tome. 
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